CO N T E s 

Æ O 3EL^W JK'. 

r Ti i Ty v>— Tl iT if,, :Baaa: 

TOMS PREMIER. 

Le Juge de sa propre faute* 
HliTOIRB DE CÉLESTE. 

Le vrai Pgini ®’Ho»neü-r*. 



DIgftized by Gocr^k 



I 



Digilized by Google 



CONTES 

MORAUX. 

Par Le Prince de' Beaumont, 
TOME PREMIER. 



sifTs 



fVi» . 



O'’ •>■/ ^ 

•f.'i ■ '> 

: .rvrV.*) •' 



A L T'a N. 












,v> 

s. /v~< 



y 



Chez PfERRE BRUYSET PONTHÜS, 
^ à l’entrée de la rue S. Dominique , à 
côté du Cloître des RR. PP. Jacobinsir 



M, D C C. L X X I V. 
\éÎTcc /ipprobàtioîi d» Friviltgcr. 



Digilized by Googlc 



À 






•f ■ * 



r-* ‘ r 

' ^ U • 



» \ 



Digitized by Google 

. ■ . ■ ■■- 



/ 




CONTES 



' Ja O XL^yr je. 

* t • * 




LE JUGE 



£)H SA PROPRE FAUTE. 

L I M P E époufa, à feizeans, 

t Q g un vieillard qui avoir été 
fpn tuteur, & qui , l’aimanc 
comme fa fille, imagina ce 
mariage-j)9ur pouvoir, lui donner tout 
ion bien^.qui étoit, confidérable. Une 
perlpedive.aufîî brillante n’influa point 
lur le. çonlenrem^nc. qu’Olimpe donna 
à- cette union : Çettê fille étoit une de 
çes-perfonnes rares dans lefquelles on 

cœur de quelque 
cotç : qu oq. les tourne i ôc comme elle 
i avoir excellent!^ elle i’oj^oit toujours 
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foustm afpeéfc propre à faire naître le 
refped , i’efltme ic l’amitié ; rien de 
ce qu'mon faifoit pour elle n’éroit perdu , ‘ 
oublié , déprifé ; elle donnoit du prix 
à la plus légère' complaifance , & ne 
coumoifloic d’autre peine dans la vie , 
que celle de ne pouvoir aflèz payer 
l’attachement qu’on avoir pour elle > .1 

& les attentions qui en font. la fuite 
-ordinaire. Elle étoit belle, èlle avoic T 
de l’efprit , & à peine s’appercevoit- j 
on de ces deux qualités, qui trop fou- j 
vent font le feui mérite de celles qu’on J! 
croit les plus parfaites : fa bonté cou- 
vroit tout , éclipfoit tout. Ce caradere f 
C beau Ôc fi rare occafiormoit pourtant j 
en elle un défaut : le noir foupçon , la 
défiance craintive avoieht peine à s’inr 
trodaire dans fon ame , il étoit aile de 
la tromper, mais il ne falloit pas efi- 
pérer de le faire deux fois. Elle pouvoir » 
pardonner de bon coeur ^ à 'ceux- qui 
avoienC abufé' de, fà confiance , leur 
fairéidu bien, pourvu que -ce fôç de 
loin , car toute foçiété entre eux de eWè 
était finie pour jamais. On peut 'fup* 
porter les. défauts de l’elprir, difoit^eHe^ 
cfpérer’de les diminuer dans fes amis , 
maiS' ceux du .-cœur' font iheikables ; 

<& s'expoTer deux fois àla tt^hifon j 'dû 
une foibÿefTe mafquée en bonté. 
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Avec un ü heureux caradére , on 
eonçoic qu’Olimpe aimoit fon tuteur 
comme Ibn pere, & ridée d’un ma> 
na^ qui la mectroit en état de lui 
rendre les foins qu’il avoit eu de Ibn 
«ntance , la tranlporta de joie. Elle 
vécut. deux ans avec lui, & fes -grands 
biens ne la confolerent pas de fa perce. 
<î)limpe avoit Une fœür, veuve depuis 
trcûs ans, mal accommodée des biens de 
la fortune , & qui mourut dans le temps 
ou la jeune veuve l’avoit appellée au* 
près d elle , du confentement -de fon 
epoux, pour lui faire partager fon ai- 
fance# Elle laiüà deuX’ filles , donc 
Olimpe fe fit la mere. L’aînée de fes 
deux filles avoir neuf ans ^ & pouvoir 
«ne la point diftraire dans les foins 
qu elle rendoit à fon époux : elle la 
prda donc auprès d’elle, & mit Julie, 
la cadette, dans un couvent. Zirphile; 
lamee , avoir beaucoup d’efprit, & 
encore plus d’arc : elle fèneoit déjà que 
fa fortune dépendant des bontés de ià 
tante, il étoit elTentiel pour elle de 
s en faire aimer. Elle étudia donc fes 
goûts, fon caraftere, les foibles même, 
ÿ s y conforma fi parfaitement , qu’elle 
devint fon idole. Elle iie voyoit en elle 
que des perfeélions, dc-rélévation d« 

A a 
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cet enfant devint tellement Ton unique 
defir, que , pour lui ménager tout fon 
bien , elle annonça , au commence- 
ment de fon veuvage , qu^elle renon- 
çoit à de fécondés noces. Elle pafla dix 
années fans qu’aucun nuage troublât la 
•félicité qu’elle goûtoij dans la fociété 
de Zirphile , & cette fille , qui ne vou- 
.loit point de rivale dans le cœur de la 
tante, parce qu’elle craignoit de par- 
tager fa fortune avec fa fœur, fit fî 
bien que cette fœur fut laiflce au cou- 
vent. Cette cadette étoit faite comme 
.on peint l’amour , timide , réfervce , 
•férieufe, on étoit tenté de croire que 
•la nature avôit borné fes dons , à fon 
^égard, aux avantages extérieurs. Sa 
tante , qui ne la voyoit que dans des 
moments rapides , jugeoit peu avan- 
tageufement de fon efprit ; Zirphile 
confirmoit ce jugement, & infinuoic 
à Olimpe que cet enfant n’étoit propre 
qu’à la rie religieufe. Hcureufemenc 
pour Julie , elle trouva une proteélrice 
plus éclairée qui^ fut apprécier fon 
mérite > & reveiller , dans le cœur de 
la tante, les fentiments qu’une fœur 
dénaturée s’efforçoit d’y anéantir. Ce 
fut dans une femme de chambre, fa^» 
yorite d’OUmpe, que Jidie trouva cette 
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irflTource. Cette dame n’avoit point 
dédaigné de faire fon amie de cette 
fille , & elle méritoit cette diftinélion. 
Marthon avoit du bon fens , un cœur 
droit & un grand attachement à fa 
maîtrefle. Olimpe , qui étoit perfuadée 
qu’un diamant eft toujours diamant, 
foit qu'il ait été monté en or , ou 
qu’on l’ait cnchaffé dans le cuivre , 
eflimoit les qualités de cette fidele do- 
meftique , & fa voit en tirer parti. 
Elle lui demandoit fes confeils , rie 
dédaignoit pas de les fiiivre, & lui 
avoit commandé de lui parler à cœur 
ouvert , fur les chofes même qu’on 
aime le moins à entendre , c*eft-à-dire^ 
fur fes défauts. Marthon ne lui en con- 
noilfoit point d’autre que fon amitié 
pour Zirphile , & n’oloit toucher ce 
point délicat : elle avoit pénétré le 
mauvais caraélere de cette niece, qui,‘- 
quelque diffimulée qu’elle fût , n’avoiç 
pas réulfi à fe déguiicr dans mille ba^ 
gatelles, , qui , prifes féparément , ne 
fignifient rien j & qui ralTemblées for- 
ment un total 'd’ou on peut tirer des. 
conféquences juftes fur le cœur;'& 
c’eft par l’amas de ces minuties, qu’une' 
perfonne éclairée peut décider à coup 
Jur, fur les méchants qui ne lui échap^ 
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pent guere. Marthon , perfuadée que 
le moment d’ouvrir les yeux à fa 
maîtrefle n’étoit pas encore venu , fe 
contentoit de veiller foigneufement 
Zirphile , & d’épier l’occafion de pré- 
fenter à Olimpe un objet qui pût 
diminuer fa tendrefle aveugle en la 
partageant. Julie étoit toute propre à' 
îaire cette diverfion , il ne falloir que 
la mettre à portée d’être mieux con- 
nue de fa tante. Un féjour de fut 
mois , que cette Dame fut obligée de 
faire à la campagne , lui en fit naître 
le moyen. Elle lui repréfenta que fon 
bon cœur fouffriroit d’être fi long* 
lemps fans voir cet enfant ; c’écoit 
prendre Olimpe*par fon foible ; Zirphile 
ne put parer le coup ; Julie fut tirée 
du couvent , & partit avec fa tante. 

On fe lie aifément à la campagne ; 
Olimpe aimoit la fociété , & comptoir 
trouver cet agrément dans fa terre : 
divers accidents en avoient écarté deux 
ou trois familles qu’elle eût pu voir, 
& elle.' ne. trouva de voifins. qu’un 
gentilhomme nommé Dorante , qui 
de fon caraélere, n’étoit pas fort com- 
municatif, non par mifantropie , mais 
par la difficulté de s’afTortir. Il avoic 
ans 9 Ôc , peu accommodé des 
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biens de la fortune , il vivoit comme 
les anciens Romains , du revenu d’une 
petite terre qu’il avoit dans ces quar- 
tiers. Pendant qu’un Fermier faifoit 
l’ouvrage le plus pénible , il fe délaf- 
foit de l’étude , par le foin d’un jardin 
affez vafle , qui fournilToit à la nour- 
riture. Sans befoins , fans defirs. Do- 
rante préféroit fon fort à celui des 
heureux du fiecle, qu’il regardoit en 
pitié. Une bibliothèque choifie faifoic 
fa fociété ordinaire > car il ne làvoic 
ni s’ennivrer, ni perdre fon temps à 
la chaflfe , & n’étoit point de mife 
par conféquent chez les Gentilhom- 
mes d’alentour ; en un mot, fans af- 
ficher le nom de Philofophe , il l’étoit 
véritablement. Sa demeure étoit trop 
voiiine de celle d’Olimpe, pour fc 
difpenfer de lui rendre vifice. Si la 
politeflfe l’engagea à la première , 
Peflime qu’il prit pour cette Dame 
l’y .ramena fouvent, & il le fit entre 
elle & lui' une liaifon très* r- étroite. 
Olimpe n’avoit ■ jamais aimé , & le 
croyoit fûre d’un cœur ejue Ibn amitié 
pour ^iri^iie rempliffbit tout entier. 
Elle fe livra donc làns défiance au 
goût qu’elle fentoit pour Dorante , 
c’etoit félon elle une fimple bienveiF 

A 4 
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lance , fentiment trop louable pour 
bV pas applaudir , quand des qualités 
cJftimablcs le font naître. Que la for- 
tune ell aveugle ^ dit-elle un jour à 
Marthon ! elle prodigue fes dons à 
des gens incapables d’en jouir avec 
modération , & d’en faire le feul ul'age 
^ui puifîe les rendre précieufes aux 
cœurs bienfaifants , pendant qu’elle 
laifle le vrai mérite dans l’obfcurité 
& dans l’impuillànce. Ne remarquei- 
tu pas l’attachement de tous nos 
payfans pour Dorante ? c’efl que fa 
médiocre fortune met feule des bornes 
à fes. bienfaits à leur égard. Il eft leur 
-médecin, y leur conlblateuv, leur pere ; 
îl concilie les caraéleresdes plus op- 
pofés entre eux , prévient leur querelles 
«U les appaife, les inllruit de leurs 
devoirs, & trouve, dans, une févere 
économie, par rapport à lui-même , 
de quoi foulagcr les plus miférables. 
Je remarquerois bien, autre ehofe, dit 
Marthon, Il Madame vouioit me le 
permettre , f mais...., elle s'’arrêta , & 
•Olimpe fe- plaignit ;plufieursJois de U 
réferve qu’elle .çommençoit à avoir 
pour elle , avant de la déterminer à 
lui parler librement. Puifque vous me 
l’ordonnez. Madame lui . dit-elle .. k 
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la» fin j’ai, çncore remarqué que 
M. Dorante a triomphié) de votre in- 
diflÈrence : vous l’aimez j.& c’eft .par 
pure, malice que J’ai' difieré A .longr 
temps à vous en avertir; i! J ’attendois 
que cet amour eût pris alFez de con-. 
fiftance , pour réfifler- aux efforts que 
vous ne manquerez^ pas de faire pour 
le détruirei; J’eftime le c^ibat , :Ma- . 
dame> quand il a la religion pour 
principe : le; iVÔtre-n’<^ point- ce motifs 
le feul defir de faire .trouver un :étar 
bliffèmeiif brillant à Mademoiieile' 
Zirphile , vous l’a • infpiré y & fran- 
chement, je ne fais fi la caufe raéri- 
toit de produire un > tel effet. 

Marthon, répondit Olimpe , je/uis 
franche , tu le fais je trouverai 
qu’il y a quelque -cliofe de vrai. dans 
ta. remarque. AÂ'urément je m’aper- 
çois que Dorante m’a inrpiré des* 
iènriments plus • vifs ■ que,; je , ner le 
croyois ; ce fera de l*amopr ,-j(i tu -Ic 
▼eux ,, mais; tu- connais, peu- mçn. at- 
tachement] pour ma. nieçe , fi- tuxroi^' 
que. je- ibis Capable.rde . la, faciifier av 
jçettç: inclination, quelque' forte qu’elle' 
foiü ou '.qu’elle puiffe devenir... Quoi î- 
l’aurois .nourrie dans la penfée d’être' 

A ^ 
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mon enfant , je né me rendrai 
coupable d’une, telle crahifon. Je ne 
lôi devois'TÎen avant de lui avoir riea 
î^fOniis > j’en conviens ; mais ma pa- 
mie m’a fait^ eontrader une dette què 
je dois payer avec exaâitude. 

Puilque vous m’avez permis de vous, 
parler librement > dit Mart4ion ^ j’ oferai 
TOUS dire qu’une^ promefle indipeéke 
n’obli^i^e point i. c’ed une' faute ' de 
l’avoir faite ; c’en feroit Une plus grande 
de la téniri A la bonne heure que vous 
établilfiez avantageufement Mefdemoi- 
felles vos nièces ; vous êtes affez* riche 
pour le faire fans vous incommoder , & 

11 vous reliera ■' encore alïèz’ de bien 

pour faire la ftutune d’un honnête 
liomme que vous - aimez ^ qui vous 
aimeroic s’il l’ofoit , & qui eft d’un 
cara<Slere à Vous rendre la plus heui* 
•ïéufé de toutes les femmes. < - 

Tu parlés de. mes 'tiieices , M" dit 
<)limpe •,'‘qui‘‘VOuloic inttefromprevunc 
êonvérrattori qu’èlte craignoits • je 'ne 
"trois :pUS «que la- peirire .Julie* ‘penih 
à un établilfement i'& v à fort humeus 
Téfervée,. à la mélancolie même à 
laquelle elle' s’^abandonne , fur ‘tout 
depuis quelque temps*, je penfe qu^eüt’ 
regrette XoA 
l 
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de' fa iig’ure , mais -je la crois très*- 
bornée du' côté de refprit. Elle devroic 
être libre avec moi j cependant ■ elle 
ne ‘-'me parle que par monosyllabes: 
comme elle n’a aucune rai Ton d’en 
uler ainfi , ce filenceteft fans doute 
i’eflfet de la difette de. fes idées. 

‘ J’ofé vous ' dire que vous ne lui 
fendez pas jüftice, répondit Marthon^ 
Julie n'eft rien moins que flupide ^ 
fe votiÿ' en-'afljüFé , fon elprit répond 
à fa figure i & • pouf- ce qui eft de 
fon cœur > je dirai tout en un mot, 
il ell: fait fur le modèle du vôtrei Je 
ftiis charmée, dit Olimpe, de la bonne 
ôpiniofi que tu as de cette petite'; 
cependant Zii^iile y - qui -la - connoit 
mieux que*, toi , en penfe autrement ÿ 
Sc elle a trop d’efprit elle-même...., 
Olimpe ne put adiever ; Dorante- 
▼enoit , félon fa coutume , -paflèr la. 
ibîrée avec elle Sc avec fes nieces.' 
Un charme fecret -l’attiroit dans cette 
maifon beaucoup plus fouve.nt qu’ii 
»e fè -l’étoit propofé cf abord. Ses fleurs 
êc fês arbres , fi ' foigneüfement cul- 
tivés de fa- main, avant rarrivée 
d’Olimpe , eommençoient à être né- 
gligés ; fa • bibliothèque étoit moins- 
ftéqutmée i en un -Hiot-,' il fe trouyoic 

A4 
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chaque jour plus différent de 
fans fe douter de la cau£ê , de , foii 
changement. Trois mois fe paljTercn^ 
fans que Marthon pût renouer -une.. 
conyerfation .que fa maîtrefle cher-, 
choit à éviter , elle fe contentoit de 
la laifîer aux prifes a^rec elle-même, 

& voyoit avec plailîr.que- fes .fenti- ' 
fuents pour le Philpfophc/ fembloieiiç 
s’augmenter- -par les .efforts quelle fa^^^ 
fbit pour lès détruire, ou^ du moins. 
î>our les réduire à la limple bienveil-» 
lance. A la fin ,. Olimpe comprit, l’inu- 
tilité de fes combats , elle lèntit que 
Ton amitié, pour fa niece n’étpit point 
un remede contre l’amour , que 
fon cœur étoit affez valle pour con- 
tenir ces deux fentiments .fans- que _ 
Fun- nuisit à Tautre ; elle céda donc ^ 
c’eff-à-dire,. qu’elle, fe permit d’aimer. 
Dorante, mais en fecrec.. Le temps 
de fon retour à- la., Ville apprpchpir,^, 
elle réfoiut de. lui jdire un, ét^rneî^ 
adieu ,. & peut - être eût-- elle, eu, 
force: d’èxéçuter cetfe réfol ution‘,-auxi 
dépens- de, tout fon | bonheur, fi. .des, 
événements malheureux ,,dorur Ic; dé- 
tail feroit trop long , n’euffent privé, • 
^Dorante • dij médiocre patripioipe- de - 
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indigence abfoluc , bien capable d’al- 
térer fa philofophte. Heureul'emcnc 
elle étoit fondée lur le cbriftianifine^ 
& çelle-lk brave les, . accidents. Iæî 
tranquillité de fon ame, dans descir-. 
confiances li. critiques , porta l’eftime^ 
qu’Olimpe .avoit pour lui à. fon. der- 
nier période,; UBe.tcndrje compaflîdnî 
s’y joignit ■& , entraînée pat; les ck-j 
conllances j.- elle,, céda enfin,. Jy’appro- 
bation que Zirphile donna au. mariagei 
de la tante ^ lorfqu’^elle eut appris.^, 
de la .. bouche de cette :Dame , . le 
deffein qu’elle avoir pris de le CQUr; 
dure., inanqua le faire échouer. Cette 
fille- avoit. montré d'abord- une grande 
répugnance pour le Philofophe , & 
avoit;, fini; tous • fes pour l’é- 

loigner de la maifoB. Olimpe regardai 
donc comme un ade héroïque la Ik- 
tisfaélion que fa niece parut ayoir , 
lorfqu’elie lui., confiarrfon, amour . 
fes projets ; ôç, fi, -.cef aHioür n’eut 
pas été unè^ 4®. maladies incura- 
bles ^ elie-cqt cédé à la reçonnoilîknce 
Gu’elle eüi; d’un tel facrifice. Cet effort 
lur ellermême qui fe préfenta k fort 
cijprit,. né put alle,r jufqu’k fon cœur^ 
^ fentapt ;qu-U, étoir au deffus, de fes 

eu; 
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Quelque letî^eur de- mauvaîfe îiumetff 
en coticlura fans douté •• qu’Olimpé 
avoir une atne foible; incapable dd 
fe ‘furmonter ''elle -même , & il con- 
elura mal. J^’hymen proiecté étoit 
fondé fur Teflii me : la génoKi^té l’avoit 
déterminé ; il ne bleflôit aucun devoir.-' 
De 'pareils fentimen^SJ ne ' font pas 
faciles à'durmontery' & la ■'vertu^ ne 
prêtant aucune force à ràme dans les 
©çcaftons' où elle n’ell point intéref- 
fécj .'la laifle au mouvement nature? 
qui engage tous les hommes à cher- 
cher le bonheur fur - tout par des 
moyens licites. - On aura f bientôt ' des 
preuves de la fernaké- de ma héroïtiey 
car .elle . mérite^ ce titre par ■ la yk> 
toîre qu’elle' remporta 'fur elle-même 
iorfque la.râifoh fexigea. ' ' 

- Oiimpe déterminée fe fit un plailîf 
délicat d^pprendre elle - même , a 
Dorante , ce qu’elle vouloit faire pour 
foi : la ‘fituâtioii ^de cê Philofopfee éé 
fo ’êenne, la mettoient dans le csi 
de faire les avances ; il n eut pu ,• fans 
«émérité i élever fes vues iufqu’à cette 
Damé ; & fes grands biens , qui eul^ 
fent-été pour une amc commune un 
motif de ' chercher , ' dans . la HenveiK 
)AAce ' quLeile' {«pojgBOk* " pnç 
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Tdîôurce à fon indigence abfolue, euf- 
i'cnc fuîffi pour hii faire rejetter^ comw 
une bafièfle;, toute, idée ,de‘ chercher 
à lui plaire. Ü re^üt les propofitioàs 
d!01impe avec une 'refpeélueufe- grsK 
ritude..ll ,ue voyoit.rien; de. fi esti- 
mable que le caraâere de cette Dame;^ 
.en faire la{fCorup4gne dp fa . vie, fui 
parut la fouveraine f^teité : inais qu^> 
ques vifs* que fufîènc tes ' fentiràents 
que Jutiijûfptroknt. foh refpeét & jfo 
reconnoifl&nce y Olimp& • ne put les 
prendre pouir de. l’amour : die .fisntic 
que le cœur de Dorante jouifibit d’une 
farisfaélioA trariquille & bien éloignée 
des'; mouvements impétueux qui s’éle- 
voieut dans fon cœur; Cette connoiP 
fance- augmenta fes .tourments • &. 
iamais peut-être il n’y eut de fîtua- 
rion plus pénible que celle de. .cette. 
Dame. ... 

. En, .vérité, Madkme, lui dit Mar- 
thon, jfl je ne- yous. connoiffois. pasi,, 
ie.ferois tentée de vous prendre pour 
.une puptlci qu’un, tuteur avare traîne: 
a i’autel pbur l’unÎT à un homme: 
qu’elle I abhorre . ; phis le moment ^ de 
votre hymen s’approche , & plus Votre 
trülèfre a»Jgmeritei Ah! Marthoq >.Ihî 
4i£ Olim^iie. pal yotô.jiib 
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tnoi la plus malheureufe de toutes les 
iemmes : efFeftivement' vous êtes fort 
à plaindre , lui répondit « cette fille 
•être >eune^ riche-, aimable, vertueiife , 
fpirituelle ; époufer un homme efti- 
mable donjr vous faites -ia fortune > 
il- faut avtiucr que voilà de grands 
malheurs ’c je ne fais comment- vous 
avez la force dè les fupporter. Peux*- 
-tu bien' avoir le courage 'de -badiner 
fur mà fituation , ' reprit Oiimpe ?■& 
cette niece que - je facrifie'à ma pafi- 
.fioB , pendant- qu^etle a le courage 
de s’immoler/ elle que j’avois élevée 
•dans- la brillante perfpeftive de toute 
•ma fortune : Eh encore / à qui: eft-ce 
• que je- la faaifie ? - à un homme qui 
-ne partage point ma tendrefié: je ne 
faurois m’y méprendre ., Marthon 
-Dorante n a point d’amour : il ne 
m’époufe que parce qu’il croit mon 
-bonheur attaché k mon union' avec 
.lui. Il a. grand tort , répliqua , Mar* 
thon , a - r - on ramais vu de pareils 
motifs? Epoufer une femme feulement 
pour la rendre heureufe l je conviens 
avec vous que cela n’eft pas ft^por^ 
table. Tenez , Madame , je vais per- 
dre le refpeâ que j’ai. pour , vous; t 
‘Wis 



Digi‘:zed hy 




Moraux, 17 
patientez avec vos idées. Croyez-vous 
que Tamour puiffe s’exprimer chez un 
Philofophe de trente ans , comme il le 
feroit dans un jeune étourdi ? D’ail- 
leurs, on pourroit attribuer les tranf- 
ports de Dorante à des motifs indignes 
de lui ; il eft tour aulTi original que 
vous , ma chere maîtrelTe , & je gage- 
rois bien que li vous perdiez aétuel- 
lement les trois quarts de votre foi> 
tune , il feroit plus à fon aife , & 
vous marqueroit plus librement fa 
fatisfaéfcion : pardonnez-moi mes fot- 
tifes, & puifque je fuis en train d’en 
dire, j’en dirai encore une. Four ce 
qui ell de Mlle. Zirphile, je peiife 
que vous en ferez toujours allez pour 
elle; & pour lâcher le gros mot, 
plus qu’elle ne mérite. Je crois la 
connoitre uïi peu mieux que vous 
Madame. 

En vérité, dit Olimpe un peu émue," 
j’ai befoLn de me . rappelle? en t’é- 
coutant Je' motif .qui t’engagea me‘ 
parler^ ainfi , tu te. rends d’autant plus- 
coupable à l’égard de ma niece, qu’elle' 
rend juflice à ton attachement pour 
moi. Il eft vrai qu’elle ne goûtoit pas 
ton caraétere dans lè commencement, 
mais cette chere enfant a l’admirable 
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cjualicé de revenir fur fes pas, & 
d’avouer ingénument qu’elle s’étoit 
trompée, aulTi-tôt que je l’en fais 
appercevoir ; depuis qu’elle t’a mieux 
connue , elle ne tarit point fur tes 
louanges. 

Eh bien foit, Madame, dit Mar- 
thon , Mlle. Zirphilc efl la huitième 
merveille du monde, & je ne fuis 
qu’une bête : vous lui donnerez la 
moitié de votre bien , l’autre à M. Do« 
rante , & la petite Julie deviendra 
ce qu’elle pourra. Dorante entra dans 
le jardin comme elle finilToit ces pa-^ 
rôles ; il étoit tard : Olimpe lui. de- 
manda obligeamment pourquoi il 
n’étoit pas venu plutôt .* il y a plus 
d’une heure que je ferois auprès de 
vous , lui dit-il , lî je n’avois été re- 
tenu tout ce temps par Mlle. Julie. 
Vous m’étonnez , lui dit Olimpe ; eh 
' qu’avez-vous donc à dire à cet enfent ; 
car je fuis bien fûre qu’elle n’auroit pu 
fournir à la converfadon urie demi- 
minute ^ elle à qui je n’ai jamais en- 
tendu prononcer une phrafe entière.- 
Marthoo m’afliire pourtant qu’elle a 
de l’efprit. 

Eh l Mlle. Marthotr ne vous trompe 
pas, reprit Dorante .avec vivacité t 
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i’avois cru découvrir dans fes yeux 
qu’elle n’étoit pas ce qu’elle paroifloit ; 
ie viens de m’en convaincre. Il elt lur- 
prenant qu’une fille de fon âge 
raifon fi prématurée , tant de juftelie 
dans l’efprit , des lumières fi fuperieuj- 
res. Elle m’a tendu un piege auquel 
je n ai pu échapper , & je m^e trouve 
engagé à vous préfenter une finguhere 
requête de fa part. — excitez rna 
Guriofité , Dorante , hatez-vous de la 
fiitisfaire. ^ D’abord Mlle. Julie m a 
abordé d’un air un peu contraint , mais 
elle s’eft bientôt remife , & m a de- 
mandé d’un ton ferme , fi je pouveiS 
lui engager ma parole d honneur de 
me charger d’une alfaire d ou depen^ 
doit tout le bonheur de fa vie. Il s agiç 
d’un établilfement pour moi, 
ajouté, vous pouvez tout fur lefprit 
de ma tante , jurez- moi de m aider a 
obtenir fon confentement , & ii vous 
n’approuvez pas mes projet, de: ne 
pas dire un feul mot qui puifle eloigner 
ma tance de céder à mes defirs. AuU'- 
rément , hû ai - je dit vous pouv^ 
compter fur moi , je m engage^ de la 
façon la plus folemnelle , a reprelent^ 
à Madame votre tante tout ce dont 
vous me ferez l’honueuï de mcelwdL- 
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ger^ car je juge trop bien de votre 
caraâere , pour craindre que vous 
ayez formé un engagement dont vous 
euffiez à rougir. Jepenfe même que, 
fans interprété, vous euffiez pu vous 
adreffier, directement à cette chere tante 
^ qui vous aime avec une tendreffe in^ 
finie. Alors cette aimable enfant m’a 
déclaré qu’elle foupiroit après la re- 
traite, & qu’elle brûloir du defir d’être 
religieufe. J’ai voulu la détourner de 
fon deflèin , en lui expofant les avan- 
tages qu’elle pouvoir efpérer de vos 
bontés & de fes charmes, elle a com- 
battu mes raifons d’une maniéré fi fo-' 
lide & fi forte, que je crois qu’il fera 
difficile de lui faire changer de réfo- 
lution. 

Et moi, dit Marthon, Je fuis fûre 
qu^elle n’a pas plus de vocation pour 
la vie religieufe , que je n’en ai : de 
vous dire quels peuvent être les raifons 
qui la font parler contre fa penfée, 
c’eft ce que je ne puis ; je l’ai tournée 
&■ retournée de toutes les façons, fans 
pouvoir la ^deviner , car elle a trop 
d’efprit pour être la dupe des artifices... 
Mais il faut me taire, 

- C’eft ce que vous pouvez faire de 
paieux ^ lui dit Olimpe un peu émue ; 
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k continuation des foupçons de cette 
fille contre fa favorite commençoic 
à l’ennuyer , & elle ètoit quelquefois 
tentée de l’eloi^ner ; mais , quand 
elle jettoit les yeux fur fon dcl^terel- 
fement , fa droiture & fon affedion 
pour elle, elle ne pouvoit fe réfoudre 
à s’en priver , à la mortifier meme ; fa 
propre fenfibilité lui faifoit craindre 
"de bleflèr les perfonnes dont l’intention 
ctoit droite , & fes ménagements fur 
cet article s’étendoient jufqu’à fes moin- 
dres dômeftiques. Elle fe repentit donc 
de l’air fec avec lequel elle lui avoit 
parlée & lui dit, d^un ton plus doux, 
d’appeller Julie. Aufli-tôt qu^Olimpe 
l’apperçut , elle chercha à l’encourager 
par fes regards ; & lui dit : j’apprends, 
ma chere enfant , que vous fqllicitez 
la permiffion de me quitter ; j’aurois 
dû m’y attendre , par la froideur que 
vous me marquez depuis que vous êtes 
avec moi ; on ne craint point tant les 
• perfonnes qu on aime j & fi je ne crai- 
gnois de vous affliger, je vous dirois 
que votre indifférence pour moi répond 
mal à la tendrefle que j’ai pour vous. 

N’attribuez ma retenue qu^à ma 
timidité. Madame, lui dit Julie en 
lui badant la main , elle eft exceflive i 
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elle cede cependant à la crainte de 
pai’oître ingrate. Vous m’avez tenu lieu 
de mere , & j 'attelle le ciel que mes 
fentiments pour vous font tels que ceux 
auxquels je dois le jour en eulTent 
été lacisfaits. Comment donc, lui dit 
Olimpe , tu t’exprimes avec un ton de 
vérité qui me perfuade : tu étois bien 
méchante de me cacher & ton efprit 
& ton cœur. Ah çà , ma chere Julie , 
il ne faut plus penfer k me quitter : je 
ne le fouifrirai point, je t’alTure; & 
après ce que je viens d’entendre, je 
fens qu’il manqueroit quelque chofe k 
mon bonheur , fi j’étois privée du 
plaifir de jouir de tes fentiments. 

Julie fe jettant une fécondé fois fur 
la main d’Olimpe, lui dit; jugez , 
Madame , de la force de ma voca^ 
tion , puifqu’elle me donne celle de 
réfiller aux touchantes marques de 
bonté que vous venez de me donner ; 
non , rien ne pourra Tébranler , püif- 
qu’elle fubfille encore. Hélas ! le com- 
ble de la félicité eût été pour moi le 
bonheur de vous voir, de vous fervir > 
d’apprendre , par votre exemple , à 
form'er mon ame aux grandes vertus 
dont' vous m’offrez le modèle. Le Ciel 
s’oppofc "k ce bonheur , il m’ordonnf 
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de vous quitter , & d’aller pleurer 
loin de vous , la nécellîté où je fuis de 
TOUS paroître ingrate. Plus tu parles , 
lui dit GHmpe, & plus tu confonds 
toutes mes idées. Il y a dans tout ceci 
un myftere que je crains d’approfon- 
dir , ,& donc il m’importe d’être inf* 

truite. Ah, Marthon Mais , non, je 

connois trop l’excellent cœur de Zir- 
phile , elle peut , comme moi , avoir 
été trompée fur l’efprit de cette aima- 
ble enfant. Dorante, il me paroît que 
Julie a quelque confiance en vous ; 
vous avez déjà été le confident de cette 
petite difîimulée ; je la laiile avec vous .• 
pénétrez, s’il fe peut, fes motifs, & 
fur-tout faites lui renoncer à ces idées 
de retraite qui ne me paroiffent poine 
du tout venir du ciel. 

En firtiffant ces paroles , OUmpe 
prit le bras de Marthon J & s’éloigna; 
Julie & Dorante demeurés feuls , gar- 
dèrent quelque temps le filence : Do- 
rante le rompit enfin, & dit à Julie: 
Je fouhaite que Madame votre tante 
»e fe foie pas trompée dans l’opinion 
quelle a de votre confiance en moi, 
elle n’auroic point de bornes , Mlle. , 
ü vous la mefuriez fur mes fentiments 
pour voitt : ah, li l’eitime la plus'par-r 
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faite j ramitié la plus tendre ( per- 
mettez - moi ce terme , l’engagement 
que je vais prendre avec celle qui vous 
lient lieu de mere , l’autorife , ) fi , 
dis-je , l’amitié la plus tendre pou- 
voir Je m’égare , Mlle. , comptez 

fur l’établillèment le plus brillant , ma 
fortune ne me fera chere que pour vous 
l’aflurer : lailTez-moi le bonheur d’ad- 
mirer vos vertus, de vous traiter comme 
une fille chérie. Auriez-vous conçu des 
craintes qui me feroient outrageantes ; 
craignez-vous la haine de votre fœur ? 
Arrêtez, Monfieur, lui dit Julie, ne 
me foupçonnez point de craindre la 
médiocrité ; n’accufez point une fœur 
que je dois aimer, quels que foient 
Jfes fentiments pour moi ; n’attribuez 
qu’à ma malheureufe étoile , la nécef- 
fité de renoncer aux précieux avanta- 
ges que vous m’offrez , & que j’ache- 
terois au prix de mon fang. Il je le 
pouvois. Ah ! qu’il m’eût été doux de 
vivre fous les yeux de ma refpedable 
tante ; d’accepter le titre de fille que 
vous m’offrez. Que dis-je , je n’y re- 
nonce point , je vous regarde comme 
mon pere , & c’eft en cette qualité 
que je. vous conjure d’engager ma tante 
à me permettre .de me retirer ; je ne 

pourt^iÿ 
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pourrois relier, ici fans m’expofer à 
violer les devoirs les plus facrés ; fans 
devenir une fille ingrate & méprilàblc, 
La vertu m’ordonne de fuir ; le befoin 
que j’ai d’obtenir par vous un lieu de 
lureté , m’arrache cet aveu ; n’attendez 
pas que je vous en dife davantage, 
devinez*mpi fi vous le pouvez, & re- 
tenez-moi fi vous l’ofez. 

Julie fe retira en finiflant ces paroles, 
& lailTa Dorante immobile. Qu’ai-je 
entenduj ô ciel,, s’écria-t-il,. doisyje en 
croire le fens de ces paroles f. Mais 
quels fentinients s’élèvent au- fond de 
mon cœur, ou plutôt s’y développent? 
P’où naît le vif fentiment -qui m’in- 
térefle en faveur de Julie f Ah , mal- 
heureux que je fuis ! ce que la beauté , 
les vertus , les bienfaits d’Olimpe n’onc 
pu faire ,, la furpnfe de mes fens vienc* 
de le produire : Prêta m’unira la tante, 
je fuis forcé de m’avouer que je brûle 
d’amour pour la niece. Ah , Julie î vous 
lèrez religieufe , je ne vois que ce moyen 
de fauver ma foible vertu , & peut-être 
la vôtre...,. Mais, pourquoi cette char- 
mante fille feroit-elle la viélime de ma 
foibleflTe .? Fuyons plutôt , & qu’une 
retraite inaccefiible enfevelilTè rpon 
«unour , , mes. remords Ôc mes regrets. 
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Abandonner la tendre Olimpe, cette 
’géncreufe bienfaid;rice , cette efti nia- 
ble amie : puis-je me déguifèr à moi- 
inême que ma fuite lui donneroit la 
mort ? Non , je ferai la feule vidimc 
<i’une paffion ^ui ne peut être inno- 
cente , puifqu elle me rend ingrat. 
J’époitferai Olimpe ; je parviendrai à 
l’aimer ; mon cœur n’efl; point fait 
pour lutter contre le devoir : & , dès 
■que l’amour pour cette femme efti- 
•mâble en deviendra un , je faurai 
iïi’y réduire. 

* Dorante étant venu retrouver Olimpe , 
lui dit que rien n’avoit pu ébranler la 
Téfolution de Julie ni la faire parler 
iur fes motifs. Puis, s’afFermi flanc dans 
la réfol uri on qu’il venoit de prendre , 
41 lui dit: Madame^ vous m’avez lailTé 
*le niaitre de fixer le plus beau jour de 
ma vie; une faufle délicatefle m’a em- 
pêché jufqu’à préfent de l’avancer. Je 
lî’ai à vous offrir que mon cœur, ôt 
^oüs me rendez maître d’une grande 
fortune; la crainte de vous paroître 
intéreffé m’a retenu, il eft teoips qu’elle 
cede & difparoiflè à la vue de vos 
bontés, ^ • 

Tout autre qu’Oiimpe auroit pris 
ün compliment li mai tourne r-air 
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g»üc1ie qu’avoir Dorante en Je 'pronon- 
.çanr, comme les effets du 'trouble que 
produit l’amour refpedlueux : elle ne 
puÉ y être trompée. Qu’il me feroit 
doux , lui dit -elle, d’attribuer à l’amour 
•le défordre clans lequel vous êtes ; mais 
hélas î mon cher Dorante;, la délicateffe 
:porte Ton flambeau devant moi & . m’é- 
claire fur -vos fentimenis. Vous n’avez 
pour moi que de-rellime, de la pitié, 
de la reconnoiffance. Vous fentez com- 
bien vous m’êtes cher; vous craignez 
de faire mon malheur en me laiflànc 
•pénétrer la tranquillité de votre ame; 
vous vous 'efforcez de me cacher votre 
indifférence ; en un mot>la feule génç- 
'TOfité vous anime. Mais, crcxyez-voüs 
que je puflè être heureufe d’un bonheur 
que vous ne partageriez pas? Qui fait 
même fl votre cœur n’étoit point pré- 
^enu avànt de m’avoir viie ? PailèZr-môi 
librement. Dorante .* - je fuis votre 
•amante, &• jamais i peut-^e> n’ai-_ 
«nia-t-On davantage ; cependant^ je fuÿ 
•encore plus votre arme, éc capable dei 
^us grands efforts pour afliirer . votre 
ïelicité. A4- je une rivale? ne craignez 
^oHit de me là nommer .* Je vois fur 
votre vHàge les traces de vos pleurs, 
Tumpur feul peut les- avoir fait couler 
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-au moment où vous vous efforciez. faas 
doute de rarracher de votre. cœur; 
■procurez -moi l’avantage .délicat d’en 
.tarir la fource. Ne craignez point de 
■déchirer mon ame par cet aveu, vous 
fiie la connoÙîèz pas ; fi vous pouvez 
rappréhender, ah ! combien de ref- 
-fources pouF le bonheur me refteroit*il , 
en renonçant à vous pour l’amour de 
, vous- même. J’aurois le délicieux plaifir 
de vous voir au comble de vos.vœuxj 
ï’acqiiérerois fur votre cœur généreux 
'.des droits que rien ne, pourroit me 
ravir. Les. fentiments tendres que je 
vous ai fouhaité pour mpi ,..auroient 
-pu , dans la fuite .des .temps, éprouver 
rdes' viciffitudes ; l’amitié .que vous ne 
■pourriez me refufer n’enconnoît point, 
.Un autre vous-même me partageroic 
les fentiments qu’elle auroit pour vous. 
'Ah , Dorante 1 on ne peut.être miféra- 

bleavec une celle perfpediv.e. • 

Dorante fubjuguépar la beauté du 
^procédé d’Olimpe, tomBe à;fes pieds, 
lui jure quelle eft la feule femme avec 
laquelle il veuille & puifffe s’unir; & 
trompé par la vivacité du trânfporc 
qu’il éprouve , croit avoir oublié 
niece , 6c jure à la tante qu’il l’ador^ 
Olimpe eft trompée ,con^e lui > 
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voit évanouir fes craintes? Levez-vous, 
Dorante, lui dit-elle , vous m’aimez, 
vous venez de m’en perfuader ; je 
condamne des foupçohs qui n’avoienc' 
pour principe que l’excès de ma ten-J 
drelîè.' Je vous quitte pour prefTer) 
notre union ; dès demain mon No-> 
taire viendra dreflfer un contrat donc 
vous reglerez les conditions. 

A peine Olimpe eut- elle difparu,^ 
que Dorante relia immobile & plongé* 
dans des penlées li diverfes , que les? 
flots de la mer ont une confillancer 
plus folide. Un. valet qu’il- gardoic? 
depuis quinze - ans , & qui lui étoit. 
extrêmement attaché, vint par ha-^ 
fard dans le lieu oîi il étoit, & le- 
vit fl changé , qu’il en jetta un cri î ‘ 
Dorante le prit- par le' bras, & lui^ 
dit avec tranfport, ah Dubois, Olimpei 
cil une femme incomparable ! Quelle" 
grandeur d’ame , quelle nobleflè y 
quelle générolité ! Elle vienr de fixer; 
le jour de notre' mariage ; je fuis le; 
plus malheureux de tous les hommes.*, 
il ne me refte plus, qu’à -mourir. .L»' 
frayeur du pauvre Dubois 'augmenta,: 
eh 'entendant de fi étranges- paroles : 
il recula d’érOnnement',j& levant- les 
yeux de les mains au ciel , il dit .e»' 
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pleurant : pefte foit de l’amour , & 
qui voudra s’y fier déformais , puisque 
la tqte de mon pauvre maître, qui 
éjoit d’un 11 bon acabit , en ell 
tournée.: Dorante , trop occupé de 
fesfpenrées', pour faire attention à ce 
que difoic' fon .valet ,- fe promenoir à 
^ands pas; & parlant à lui-même^ 
il difoit : pourquoi l’ai - je connue ? 
pjourquoi n’ài - je pas fui au premier 
moment P ne devoisrje pas prévoir^..., 
mais, non , je croyois mon cœur, 
inacceffible- à: ees mouvements tümul-f 
tueux dont, je fuis la vidime .* cet- 
amour ell une trahifon , 'Une foifilefle,^ 
dont je veux me punir. Dubois , le 
chapeau à la main , s’avança' vcrS' 
fon maître-,' êc . lui dit pour- l'anâour. 
de Dieu Morifieut reprenez vos 
fens.- Ne m’aVeiî- vous , pas dit qu’0+ 
limpe eft la.reine;ides4emmes p Hélas,; 
répondit Dorante:, elle .rcériteroit ,de- 
l’être, & je ne^connois rien de fi efo 
timable qu’elle : fort bien , dit Dubois 
ne m’avez- vous pas dit aulfi; qu’elle 
ne lantipornoiti plus:, de .que vous, 
répoulérez; un de ces jours P'Il eft yraf 
quel-je t^ai dit. cela, & je te le -re-: 
pete r mais que fignifie J’interroga-^ 
soire qué tu me. fais lubirPt^Ne. vous 
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fâchez pas , je vous prie , Monfieur', 
ajouta Dubois , & permettez - moi 
encore une queftion. Y a-t-il donc 
fujet de fc clérerpérer , de fe tordre 
les mains , & de fe pendre , parce 
qu*on eft fur le point d’épqufer une 
femme aimable, & dont on. eft paf- 
fionnément amoureux ? Eh 'v q^ui t"à 
dit que j’étois amoureux d’Ôlimpe \ 
pauvre butor ? En voilà bien d’un 
autre , dit Dubois & pour qui donc , 
s’il vous plaît , tous ces tranfports ? 
Ah, miférablç que je fuis, dit Do- 
rante, plût au ciel que je pufîè l’aimer î 
mais hélas, c’eft Julie <^ue j’adore! 
Oh pour celui-là je ne my atccridois 
pas , dit le valet l voilà de. cés chofc^ 
qu’on ne devine point. Aimer la niecê, 
époufer la tante , cela ne va point ; 
il m’eft avis pourtant, fauf votre ,ref~ 
pe<ft , Monfieur , ' qu’il y â remede . à 
tout, hors à la mort. Cette Madame 
Olimpe eft la meilleure pâte de femme 
qu’il y ait au monde, à ce que die 
Marthon. Que ne lui dites-vous : Ma- 
dame, je voudrois vous aimer, mais 
fur ma confcience cela n’eft pas pof- 
fible, parce que j’aime votre niece : 
fl la mode d’avoir deux femmes n’étoit 
pas palTéc^ je vous épouferois. tçut^ 
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les deux , avec la permiflîon du Curé , 
s’entend , car il faut qu’il s’en mêle , 
quand on eft quelque 'peu parents. 
Malheureufement les Prêtres font de- 
venus trop difficiles , ils ne veulent 
plus marier un homme qu’à une femme 
à la fois y^ainfi voûs voyez bien qtk’il 
faut..... ÔH, je ne faurois arranger tout 
cela moi ; mais vous qui parlez comme 
un livre , vous pourrez fort bien lui 
faire entendre qu elle doit continuer 
à être veuve , & que vous aimez 
mieux être fon neveu que fon mari. 
(Quelque affligé que fût Dorante, il 
ne pût ' s’empêcher de 'fourire ■ de la 
naïveté de fon valet. Lailîe-moi, mon 
enfant, lui dit-il, & fur-tout, garde- 
toi d’ouvrir la bouche de ce que tu 
viens d’entendre. 



*, Nbûsh’avons, fufqu’à ce moment, 
jprèfquè rien dit de Zirphile , plus 
cl’ùh:- lèélêur fera tenté de la regarder 
comtnê' un perfonnage inutile dans 
cette hiftoire r elle fe préparoit pour- 
tant à y jouer le principal rôle. Cette 
filé, vraie copie d’Achitopel , n’aU 
moit'rien , comme je crois l’avoir dit, 
parce qu’elle s’aimoit trop elle-même. 
La fortune de fa tante étoit le but 
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ràvoit! .entrevu; |Çe;te, ficelle domeiti- 
que . étoii , trop K ha bile pour , croira 
qu’elle put; applaudir de bon cœur à 
un. mariage qui ruinoit fes defl'eins; 
& fans pouvoir découvrir quels moyens 
elle .vouloitjBmployer pour 4e' rompre , 
die ciK)yoic ;feymenient^qu’il y .avpiç 
qudquçeompIpt'Qn, l’air i &çherchoit 
à' iedécouvlrir? E^eékivemçnc , Zirphile 
avoir été défefpéréé de l’aifiour de. fai 
t^nte;. comme elle la cqnnoilïbit à 
fond , elle fentit d’abord qu'une con- 
f!radiàion- rparquéein’auroit lcrviqu’ji 
lui rendre Dorante. encore plus cher,, 
§’il étok polbble.* ï^lle;ipri£ donc une 
autre j'routéii-parut charmée d'un ma<^ 
riagé. qu’elle; eomptoit rompre à quel-? 
que prü que ce fût, (5c: ne s’pccupoic 
jour & iîuît ; qu!à épier l’occalion de 
le faire i l^n$ ' qu’elle .parût, y avoir 
aucune parto Sa ^m^lignké. augmenta 
fes luiliieresj dc lui ficdéçouyrir l’anious 
de Dorante.de de fa^foeur avant qu’U^ 
&’en s^pér^uffentT euxTmêmçs; Ëllê,at-î 
tendoïc qile ce penchant ' fe. fût fortifié i 
mais ayant appris de. fa ...tante que 
tout ■ fe préparoit à une conclufion' 
beaucoup plus promp te qu'elle ne Iç 
croyoit,' eile. fen.tit bien qu’il n’y avoàî;' 
pas. un , moiaépÇcû , perdre. ? . . ,! j 
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' Elîé 'ïrtônca à la «htfiîibre''dô 
fe‘ l'oéur' 'qu’elfe trouva ‘affila' viî-à^is 
de • fon claveffin ; rêvant triftemènt y 
& fi occupée "de 'fes penfées ; ' qu^elle 
ne la vit pas entrer. Vous trouvez-vous 
incommbdée ■>■ demanda-t-elle à Julie ,t 
âvéc' un air "dlnrérêt qffi 'en eût iih^ 

;polé'’ à • une fille iplùÿ "crédule fi' non ^ 

Hia* foèur lui ’ répondit Julte^t vous 
éonnoiilèz mort goût pour la fbhtiide ^ 
puisque c'êft vous qui me ravez' inf-i 
pire.- je rêvois* au moyen d’acccléret 
îe tetfipS' de ma *r'etTaire';f ie'>penfoia 
même à vous prier d'employer- le crédit 
qüé vous avezf lür i'efpnt de ma tasitse ^ 
pour ■m'o&Êfenir 'la 'pérmiffion de* re» 
tourner dans mort' cou'^ttt:- Ah Julie ^ 
lüi dit Zirphile ^ en branlant la tête ^ i 
ce n’étoit pâs là ^/ j'eii fuis' fûr^ | 

fujet de votre médkadx)rtf! je fais plus. i 
de vos/Jccrets que* vous ne Iç fiippon^ 

^ 'y 'Sc vous aviez urt' pteu-'plus de 
confianeè' é» méii, peut être poutilois* ' 
I e,' vous. fervH- d’ unè- râamere piq? com 
forme à vos^'dëfirs! Quel befoin-' avez-» 
vous dé ma- confiance , ‘puifque vous 
croyez favoir 'tous mes fecrets ^ lui ré* 
pondit froidemenD Julie ^-Mais.no vous 
trompez-vous point ?. les plus habites s’» 
lofent ç^ueiqu6&is;- di daiisceusiooc^ 
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fion, votre iiénétration vous fert mal> 
- Vous êtes une 'difîimuiée:, repliqüij, 
Zirphile, &. pour; vous punir.,, je- de^ 
VFois, vous abandonner à vous-même ; 
cependant ;e n’en ferai rien ; & j’ai 
trop de .tendreffe pour vous pout 
permettre ^ tranquillement que vous 
çonfommiez votre perte* Vous aimez , 
ma chere 5 je dirai plus, vous êtes 
aimée : ma pénétration , me fert - elle 
fl mal , à votre avis ? au moins votre 
imagination ' vous fert à merveille , diç 
Julie ; . fans m’échauffer à. vous 
prouver qu’elle vous abufe,. je vous 
prie de me dire ce que*, vous préten-. 
dez,faire>de ces l>cl les- découvertes f =7 
Vous rendre heureufe malgré -vous.:- 
vous faire époufer.., Dorante. Il n’y 

a rien de mieux imaginé , en, Aippor 
fant que -nous ayons du^ goût.furt 
pour , l’autre : il n’y a en cela, qu’une 
petite bagatelle qui me chiffonne , c’cft 
que ce feroit- faire une trahifon infigne 
à la- meilleure de toutes les femmes^ 
à' qui nous devons tout,. 6 c que* nous 
rendrions infinimeHC malheureufe. Or 
quand . il feroit vrai que j.’aimerois'< 
I>orante C ce dont je ne conviens 
point pourtant ^ ) je. me croirois , 1 ^^^ 
(Uuiicre.,. ^ .l^£>luSjméprifabte:i 
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toutes les créatures , fi /’étois câpablé 
detàbJir mon bonheur fur la: ruine 
do' celui d’une perfonne fi chérie : je 
dédàignerois même une fatisfaétion 
€jui détfuiroit la félicité de mon plus 
cruel ennemi , fi j’en avois un. 

Vous irez loin , dans le monde > 
avec ces‘ idées' de probité- gauloife , 
dit Zifphile là -ledure de vos rcn 
mans héroïqués vous a gâtée ï & vous 
prétendez à*4’honneur d’imiter les 
Héroïnes ' qu’on y trouve à chaque 
page : 'apprenez, ma chere, que nous 
devons nous préférer aux autres; cela 
elt ' dans la nature , & n’ofiênfe point 
la" probité : cela n’empêche - point 
qu’après avoir aflTuré nôtre bien-être,, 
Jaoüs 'në faifions nos efforts pour pro- 
curer- celui des autres ^ je' mépriferois 
quelqu’un qui voudroit être - heureux 
tout ’l'eul. Par exemple , vous m’avez 
^ic un reproche^ indired ;-de ‘^vous 
avôir'portée’ à ; vous -faire religieufe .* 
d’abord , ^vous n’étiez qu’un enfiiné 
q«e - je; eonnoifibis peu * & que ‘pa# 
cohféqiienE je ne;pouvois aimer beau* 
Coup. Depuis^ que jé vous - connois 
mieux je' veux bien Vous avouer que 
mon- propre intérêt me m’a. pas: permis 
àe changer i.deicondiii«é. Vous m’êtes. 
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ch^fe, fans doute, & il ne tiendra; 
qu’à vous de recevoir des preuves eP 
fcncielles de mon attachement ; mais 
je vous tromperois fi je vous difois- 
que je vous aime plus que moi-même : ' 
c’ell bien afîez que vous marchiez im-, 
médiatement après moi. La fortune de - 
ma tante fuflit pour nous établir toutes- 
deux d’aune certaine façon .* fon ma- 
riage , en nous ôtant - la meilleure 
partie de fon bien , nous féduifoit à- 
bien peu de chofe , & peut - être à 
rien , car elle eft encore en âge d’avoir 
des enfants. N’étoit-il pas naturel/ 
après avoir efpéré le tout , de cher- 
cher à m’en aflfürer une part plus con- 
fidérable ; en ’ cultivant une forte de 
penchant que je vous croyois pour la 
vie religieufe ? Il m’en coûtoit fàns^ 
doute pour me réfoudre à vous preP 
fer de prendre ce parti , car le vœu; 
de mon cGÇur -étoit ' de nous^ voir 
bien établies toutes deux', auÛiiaije' 
feifi , avec tranfport , le moyen qui 
s’offre àima tendreffe pour vous rcn-^ 
dre heureufe, fans nuire à mon pro- 
pre bonheur. Je fois prefque fûre d’y 
réuffif, à moins qii’une réferve inju-> 
rieufe à ma tendreflè poür.vous, but 
Due déhcà(éffe malfendée ,<-n’artêt^^ 



C O N' T 

les effets de ma bonne volonté ' à votre 
egard. 

• En vérité, ma feeurydift Julie , vous 
avez un efprit & des lumières aux- 
q,uels je fuis forcé de faire hommage r 
j*admire la fagefle de vos réfléxions. 
& de votre- conduite ; mais , en vérité ,, 
e’eft ' tout ce que je puis faire : ma 
petite ame n a pas la force de fécouer^ 
comme la vôtre de ridicules préjugés:, 
l’ingratitude me parok plus afireufe- 
que la mé Jiocrlt^ la pauvreté même.^ 
G’efl une foibleffe fans doute dontr 
vous cfpérez de me corriger , en, mé. 
donnant vos leçons. . 

Vous êtes tres-piquante , ma petite, 
feeur > dit Zirphile , vos miférables 
préjugés vous entraînent. Hé bien 
Uvrez-vous à votre générofité , j’y con- 
fens ; mais je vous avertis qu’il faut 
opter entre, le couvent ou Dorante. 
Vous n’êtes point née pour le pre^ 
Hîiér ; je pourrois vous ménager le 
fécond , & vous 1« donner pour époux 
du confentement même, de ma tante. ■ 
Je vous laifiè réfléchir fur cette altef^ 
native ; & je vous avettis que fi vous 
continuez à faire l’enfant, ma; bonté, 
méprifée . pourroic bien fe Uffèr,. &. 
leus abandçnnex à / 
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« Eh' qiiel' lieu avez -vous placé votre 
amitié & vos- bienfaits , chere & ref- 
pedable Olimpe, s’écria Julie, aulîi- 
tôt qu’elle fci vit feule î Ah î puilFai- 
je mourir mille fois , plutôt que de 
tremper ; dans un cornplot fi noir^ 
Quoi l je pourrojs me -refondre à voik 
enlever le: feul bien que vous ne voulez^ 
pas. partager avec nous f . . . * Mais 
Zrrphile m’alTure'que je pourrois être 
à Dorante, devotre aveu : fi.... fuyez 
de moi j^efpoir criminel, Olimpe l’a- 
dore.; Pardon i, cherq proreêtrice ,. dtt 
fouhai-ç mypipntaire que. mon cœur a 
formé. ma râifon le défavoue., Ah 
Zirphilcjrvpus, me paroiflèz aulTi k 
plaindre que coupa bleri je viens d’être 
au moment- d’éprouver qu’une paflion- 
yiotê'nce nous aveugle & nous étour:*- 
dit .fur nos. J devoirs , les plus fàcrés.. 
Que: fais-^ j . fi. en >reflaîit, plus Ipng^ 
temps dans. le péiil, je nj .fuccomr 
berois .pa? -comme ma - maJhqureufe. 
fçeur ê Quittpi^ ces fieux où' une flat- 
teufe .& crimineiie illufion a. nianqué- 
de me ; furprendre ; myons- c’éft. Je 
fèul. mpyén de vaincre un ennemi^ 
avec .lequ^l^rapm foiblç cœur fe trouvé 
d’iptélJigepce._£n fini^nt ces .inôts^ 
éjie de^ea^Ù^idans. jé i^idip e^- 
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el'péroit de trouver fa tante ,”réfbl ne 
de ne point quitter fes pieds , fahj 
avoir obtenu d elle la permilfion dé 
fe retirer dans fon couvent dès lé 
lendemain. > - 

• Dorante j qui "en avoir vu fortii? 
’Olimpe, & qui' fa voit qu*élle étoic 
occupée ailleurs , rentra dans le fallon 
“de verdure, où il -lui avoir pàrlé > 
pour y rêver tout fon aife : Julie 
s'y rendit en même' temps par une 
autre allée; & ' s'ils furent furprU de 
s*y rencontrer , ils ne le furent ' pas 
moins d’y trouver Zirphilé': elle les 
avoir ' vus prendre ce chemin & avoit 
coupé, par' une allée de itrayérfe'i 
pour les devancer,' Julie vôulôit re- 
tourner fur fes pas,' fa fœur la retint 
par le bras , & dit à Dorante: Venez; 
Monfieur, venez' empêcher ma fœur 
de' courir à fâ perte.- Ce début! feiû^ 
blôit n'ahnoncer que lé déflein d’em- 
pêcher Jurte de le faire religreufe i 
Dorante s'avança en- filerice , & "Ziid 
philé Payant faifi de la main -qui 
lui reftoit libre, dit en’ riant: Il faut 
avouer que les amants ont des fan- 
taifics bien bifàrrcs. Vous aimez Julie; 
Mohfiêuf, & riom folUcitéZ'pbitr’cUié 
la- fare ^yeut -de s'énievelk' W 
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vivante. Julie vous aime , & elle 
s’obfline à refufer mon fecours , pour 
amener les chofes au point de vous 
recevoir de la main de ma tante elle- 
même. 

• Les Philo fophes font de pauvres 
politiques , & fa vent peu dégu i fer leurs 
penfées. Dorante , frappé de ces der- 
nières paroles , ne put réprimer le 
fentiment douloureux qui s’empara de 
fon ame. Ah Julie, lui dit-il en la 
regardant avec tendreffe , vous m’avez 
donc trompé , lorfque vous m’avez 
laifle entrevoir que je vous étois cher ! 
A peine cès mots lui eurent-ils échap-, 
pés , qu’il en fentit toute l’imprudence,' 
& chercha à donner un autre fens à 
ces paroles ; dans l’impoffibilité où il 
étoit de le faire , il bégayoit , &. ne' 
pouvoir articuler que des mots fàns- 
luite. Julie plus ferme le tira de cet, 
embarras. Je ne vous ài point trompé 
lui dit-elle , en vous exprimant la forte 
palfion que j’ai de quitter ces lieux, 
où ma foible vertu étoit expofée : je 
pourrois nier la conféquence que vous 
avez tiré de mes exprelTionÿ , mais 
i’aime mieux avouer ma foiblefle ,' 
que dè recourir à des artifices faits' 
pour les âmes lâches. Oui , Monfieur,- 
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VOS vertus ont fait fur moi une im- 
prefiîon plus forte que je ne Taurois 
defiré : vous venez de lailfer pénétrer 
à ma fœur une pareille foiblefTe ; 
qu’elle fâche que c’efl le premier 
aveu que vous m’en avez fait, & 
qu’elle apprenne , s’il fe peut , par 
notre exemple , qu’une ame vertueulè, 
peut être furprife fans être fubjuguéc. 
Je cours aux pieds de ma tante 
m’accufer comme d’un crime d’un 
fentiment qui n’a jamais eu de moi- 
un feul inÜant d’approbation : j’en? . 
obtiendrai la permilfion de me reti-; 
rer , & ma fuite. aÜursra ma, vidoire;. 
Vous épou ferez ma tante, fes char- 
mes ôc l’es vertus eâàceront bientôt" 
la légère imprelTion que j’ai faite fur 
vos fens. Voilà, Moniteur, le feul, 
parti qui foit digne de vous & de moL - 
.Julie vouloir fe retirer, Ziiphile, 
la retint encore. Oii vous, entraîne une . 
faulTe générofité, lui dit-elle ^ Ah ! Ij. 
les intérêts d^Olimpe ne mettoient des 
bornes* à mon relTentiment , je me. 
vengerois de l’injuftice que vous per- 
févérez à me faire, en me foupçon- 
nant de vues balTes , intéreflfées , &- 
d’ingratitude envers elle. Avez- vous, 
réfléchi fur la noirceur de la perfidie 
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i|ue vous confeillez à Monfieur? Quoii 
le cœur plein d’une paflion pour une 
autre , il iroit jurer à Olimpe un atta- 
chement éternel. Je veux qu’en l’épou- 
fant / Monfieur , vous foyez déter- 
miné à faire tous vos efforts pour 
l’aimer. Ignorez-yous que l’amour ne 
fe commande point : ma tante a trop 
de délicatefle pour ne pas pénétrer 
bientôt qu’elle ne devroit qu’au devoir 
les froids témoignages de votre atta- 
chement ; je la connois , elle en mour- 
roit de .douleur. J’ai applaudi aux 
fentiments que vous lui avez inlpi- 
res, tant que, je. vous ai cru en état 
de lui en rendre de pareils ; aéluel- 
lément je dois faire tous mes efforts 
pour, l’empêcher de former des nœuds 
qui ne peuvent plus, que lui être fu-' 
neftes , & je ne fouf&irai point qu’ellç 
recueille des fruits fi amers defes bontés 
pour vous. ■ ' 

A quelle extrémité fuis -je réduit^ 
s’écria Dorante î Ah Julie î pourquoi 
m’avez-vous dévoilé mon propre cœur ? 
pourquoi m’aveztvqus laiffé entrevoir 
la tendrefiè du vôtre ? Quel, remède à 
de tels maux ? / ^ ^ 

. Il en eff un fort fimple, dit Zifphile.: 
ie vous ai prouvé que^ l’honneur nç 
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vous permet pas de tromper ma tante / 
& que vous le feriez en Tépoufant .* 
elle vous aime uniquement ; elle compte 
fur un pareil retour de votre part 
vous ne pouvez le lui donner; if ne' 
faut donc plus penfer à ce mariage/ 
Cornment lui faire Faveu de ma paf- 
fion , me direz- vous ? Le puis-je fa;irO 
fans déchirer fon cœur ? Je conviens 
que le coup lui fera fcnfible , & j*en 
frémis d^avance; cependant, lorfqu’elle 
verra que le mal eil fans remede, je* 
la connois alTez poiir vous alTuref 
qu’elle prendra fon parti. Je lui ferai- 
valoir les motifs qui vous auront dér 
terminé ; que la feule crainte de la 
rendre malheureufe, vous aura forcé 
à élever entre elle & vous un mur de 
fépararion qui ne fe puiffe franchir 
en un mot , je prendrai fur moi tour 
Todieux de cette rupture',' en lui difant 
franchement que c’eft moi qui vous 
y ai déterminé : elle commencera par 
fe croire irréconciliable avec nous tous , 
& finira par approuver notre conduite. 
Voici comment ' il ' faut', s’y ^ prendre. 
J’ai , à une demi-lieue d’ici -, une amie 
dont je fuis fure à l’entrée de la 
huit vous y conduirez madœur, que 
B» femme de chambre accompagnera. 
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JV’ous fentez que je ne puis me prêter 
,à une telle démarche, qu’en prenant 
lès précautions néceflaires pour mettre 
la réputation de ma fœur en fûreté: 
il faut qu’un engagement réciproque 
vous aflure l’un de l’autre avant le 
départ ; -de, qu’en arrivant chez mou 
amie , vous fcelliez , par le mariage , 
les lérments que vous aurez faits avant 
de quitter ces lieux ; la néceffité de ■ 

, cette démarche la juftifiera. 

Que le cœur humain ell aifé à 
réduire , quand on fait flatter fes paf- 
fions. Tout l’odieux d’un tel procédé 
difparut aux yeux de Dorante, fon 
ame s’ouvrit .à r,efpoir ; & fe jettant 
aux pieds de Julie : ah , Mademoi- 
felle , lui dit-il ! feroit-il poflible que 
je devinfle votre époux de l’aveu d’O- 
limpe. Je touchois au moment de 
mourlr.de douleur, je crains aétuel- 
iement dè ne pouvoir foutenlr l’excès ^ 
.de ma joie. La.Tatisfaélion qui bril- 
lolt dans les yeux de Dorante , acheva 
d’ébranler la raifon de Julie. Dois-je 
.vous en croire, dit -elle à Zirphile, 
lorfque vous me flattez de confoler 
ma tante f Ce n’efl pas que je craigne 
de perdre la fortune qu’elle me def 
.tinoic ; plut à Dieu que je puflè aché' 
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ter là guéri fon de fon cœur ' par le 
laçrifice d’une couronne , je ne balan- 
cerois pas un inflant , je ne crains 

^ue d’affliger fon ame , de 

Ne craignez rien , dit Zirphile en 
l’interrompant, banniflèz des fcrupules 
mal fondés ,• fuivez - moi dans mon 
appartement , où vous Raflerez la 
promefTe de vous unir inceflamment ; 
die peut feule juftifier le fecours que 
je vous donne dans une circonllance 
lî délicate. 

■ Le ledeur éclairé devine fans peine 
'^ue le deffciti de Zirphile , en propo- 
sant Cet enlevement', n’étoit pas de 
le faire réufflr. Un* tel 'éclat auroit 
ibrcé Olimpe à confentir , en effet , 
au mariage de Dorante & de fa 
niece ; il y a même quelque appa- 
rence que tout fe fût adouci par la 
fuite,, & que cette Dame j in (truite 
des moyens qu’on ai*oit employés 
■pour féduire fon amant, eût tourné 
toute fon indignation contre celle qui 
avoit conduit cette affaire. Cette mé- 
x:hante fille ne vouloir que tirer dé 
ces amants un écrit qui pût les con- 
vaincre de la fuite qu’ils avpient mé- 
ditée , & les rendre par-là irrécon- 
■^ciliables avec fa -tante. Munie de cetté 
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plece importante , ell» fut la trouver; 
& après toutes les grimaces propres à 
la convaincre de la violence qu’elle fe 
faifoit pour lë rendre délatrice de fa 
fœur, elle lui remit entre les mains 
l’écrit fatal. Quel coup pour l’ame 
tendre , délicate & fincere d’Olimpe 1 
Elle étoit moins touchée de l’infidé- 
lité de Dorante , que de fa perfidie. 
La veille , il lui avoir marqué le plus 
vif empreffement : le même jour, elle 
lui avait ofïèrt de lui lacrifier fon 
amour même ^ fi ce facrifice pouvoir 
contribuer à fon bonheur. Que ces 
circonftances ajoutoient à fa trahifon 
déjà fi impardonnable î L’indigne 
Zirphile , fous prétexte d’exeufer fa 
fœur , exagéroit le crime de Dorante , 
& concluoit à ce qu’il fût chafie fur 
le champ de la maifon , fans qu’on 
defeendît jufqu’à une explication qu’il 
ne méritoit pas. Puis , par des ré- 
flexions qui paroiflbient lui échapper, 
elle s’eflîllfrçoit de perfuader à fa tante 
que Julie étoit auffi criminelle que 
lui, & la prefloit de lui permettre de 
la faire partir fur le champ pour un 
couvent , oh on lui ôteroit tous les 
moyens d’entretenir aucun commerc 
avec fon- amant. Olimpe , abyméc 
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dans (es propres penfées , û’étôit pas 
en état de réfléchir fur ce que lui 
:difoic Zirphile,* & trompant refpoir 
de cette fille , elle lui dit quelle vou- 
loir être feule quelques moments , & 
le dit du ton d’une perfonne qui vou- 
loir être obéie. 

Zirphile, forcée de la quitter > le 
.tint dans fon antichambre, pour em- 
pêcher Dorante d’en approcher ; elle 
•redoutoit une explication qui auroit 
pu dévoiler fa conduite, & étoit dé- 
ternainée à fe fervir de l’enlevcment , 
jfuppofé qu’elle découvrît dans fa tante 
le delTein de confondre fon infidèle : 
c’étoit pour lui en ôter le temps , 
qu’elle n’avoit prévenu que de quel- 
ques heures l’arrivée du Notaire , ap- 
pelle pour drefler le contrat de ma- 
riage ; & elle s’étoit flattée que dans 
les premiers mouvements de fon dépit, 
fa. tante confentiroit à éloigner les 
deux coupables. Elle ne relia pas 
iong-temps dans cette antidaambre ; 
fon trouble , & la crainte de voir 
échouer fes projets , ne lui permet- 
toient pas de s’arrêter à aucune ré- 
foiution : enfin elle fe fixa à faire en- 
lever fa fœur , & à éloigner Dorante, 
iufqu’au moment où .elle pût .revoir fit 

tante 
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ante , . 3c. gagneç fur. elle de dilîimu- 
1er alfez long-cemps.pour de convain- 
cre, par fes.^teux, de la réalité de U 
trahi foni jqu’eile:. lui i a voit, découverte? 
Elle fe- hâta d 9 aci.décrire à >fQn.aràie , 
& cKacgeài Dorante de monter, à • .i:hé-> 
val pour lui», porœr faÜeccre. 'I^ Phin 
lofôphê il., 'qui peVPétoiti güene > ; en^ 
çhargea lapuis;^ changeant dc-réfolu-? 
pon, il la remit à fon .valet , & lui 
commanda de là porter à fon?adre0è; 
Un moipenc après. il le rappella poiic 
lui défendre - de .partir; fan? un.mouyel 
ordre ;l puis.: il ;Ic: chargea;, d’engagec 
MUe^ Julie :de;fe;trouvér à-cinq heures 
du loir dans le iallon du. jardin. oh ii 
fouhaicoit de l’entretenir. >,& s’enfonça' 
en attendant dans ; un' bofquet fore 
épais., pour y; rêver tout. à. fon aife» 
-:.01tmpe i ;commejle/ifont: en. pareil- 
eas. les . ames^ feniibles.j,. ^yoit voula. 
relier feule ;,; pdùti fé livrer à. toute: 
k’écendue de. fa .peine * . & ne pas pet-r 
dre ;une :feule des circOnftances de la^ 
perfidie dont, elle étoit la viélime ;• en' 
un moment',’ elle fe trouva.fi abattue 
fi changée, queMarthon, qui 'entra: 
dans fon,appartemenc , refia immobile 
d^étonnement ;Sc.‘.de frayeur.; Olimpe-: 
nelpucie lefufer.'à la douceur d’oovçic 

C 
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fbn coetir à cette fille , qui neJc rendit 
qu à U vue de l’écrit que. fa maîtreffe 
avoit entre les mains. Mais , quand 
elle eut apî^is de quelle main elle tenoit 
çet écrit, eÛe ne douta point qu’Un’? 
eôt un deflbus de cane qu elle fe natta 
d’âpprofoodii. Modérezyotre doufeiiri 
dit-elle à ia maîttjeffe^ en. luibaif;^ 
les mains y Êms douce pii vous .'trahit' 5 
Ü êft qu^ion àe connoîtreles traurm, 
& j’en ai un moyen' que je crois fur. 
Quoi l^tu, poutrois douter ,( lui dit 
Ôlimpe..;« je :Croirar:tout cà que ’vem 
voudrez', dans* deux ' heurei^i lui: dic 
Mafthop'î*îl^w^j®u 'cft'îqûe ■dèrôt i‘ 
païemmenticefrapt'ise 

plein jour, ’avnfi ' n«js r aviorts du temps 
de 'reûe pour le prévehirvie ne vous 
demande qu’ime grâce ; j e fortirai de 
Votre, appartemehr pac> lefcaliet. dé- 
robé ; omignoreta'qüe j yfuis^ ^e© t> 
ue-.ditet pointi à - Mlle.; Zirphilei quc 
vous m’avez vue- , /Oïl plutôt , ne. 
voyez point jufqua ‘ nùo^ rctotir'j 'j®. 
vous apprendiai à coupiliira'qui'vous 
devez votre haine, car Ujn’eit pas 
naturel que ce billet; écrit ce matin 
ait tombé' miraculeufement encre 1» 

mainsi de • votre niece- V qust a - 1 > eue 
dit comow®C' eUe S*6u:elt 'laiuej. 

J 
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pottW trop loin ta préy^tion , lui dit 
OUmpe ; favoucwi pourtant qo^ ta 
réflexion me frappe > hâce-toi de 
daircir^ je te promets de reHef feule 
én t’attendant. Marthon fortk &• cher*- 
tha le : valet de Dorante dont elle 
étoit psdîionnément aimée: Ce gar*- 
çon a voit la conflance de lôti maître i 
quoique (impie , il avoit du bon fens , 
éc il étoit difficile , fi Dorante avoir 
twie intrigue avec Julie , qu’elle lui eût 
échappé. Elle l’apperçüt qui rodoit 
autour du bqfquet ou étoit fon maître » 
auquel il véhoit de rendre la réponfe 
de Mlle. Julie > qui s’étoit engagée à 
fe trouver dans le fallon à rheüre qu’il 
lui avUit marquée. ■ Il vint au devant 
d’elle auffi-tôt qu’il l’apperçut; mai* 
Marthon, le regardant d’un air dé- 
daigneux lui tourna le dos fans lui 
dire un feUl mot* Dübois’j défefpéru 
d’une telle réception , s’en plaignit 
d’une màrtere A naïve , qu'en toute 
autre occâfion elle n’eût ' pu s’empê- 
cher d’en rire , mais ôUe fut d’abord 
au fait. Tu as manoué de confiance 
i>our moi , lui dit-elle , je fais depuis 
long -temps l’intrigue de. Dorante i& 
de Julie, ruine l’ignore pas, i’actèn- 
âoîs à* tous moments- que tu m’en fide 

C a 
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confidence, Sc cependant tu n*as pas 
daigné m’en dire un mot.,Je refpire, 
dit Dubois , puifque vous n’avez que 
cela, à me reprocher , car je puis vous 
prouver que je fuis innocent coinmâ 
l’enfant qui vient de naître. Commenc 
, pourrois-je- vous avoir dit une chofe, 
avant qu’elle fût arrivée Mon maître 
ne favoit pas hier au matin qu’il aimoic 
Mlle. Julie : il a fait cette belle décou- 
verte je nè .fais comment ; & j’en, ai 
été bien lâché, je vo.us jure ,- car j’a- 
yois dans l’elprit que cela rporteroit 
guignon.'ii mon amour. Pour- ce qui 
cil de l’enlevexpent., je ne le fais que 
de ce matin ^ parce - qu’il n’y a pas 
penfé plutôt : vous favez bien ^ en 
confcience, què.je n’ai pas eu occa- 
fion de vous parler depuis. Mais vous, 
Mlle. Marthon , ' comment , avez-vous 
pu deviner ces chqfes ? Avez - vous 
<|uelque luûn qui . vous dife les -pen- 
lées des, gens. Je ne fais pas mentir, 
répondit Marthon , & je te dirai tout 
uniment, que*. ma maîtreflé l’a appris 
de Mlle. Zirphile. 

: Cela feroit-il polfible , dit Dubois 
En ce cas,- cette Zirphile ell. une 
vraie mafque. Je n’étois pas là auand 
iU ont manigancé, tout oela i on ma voie 

r* - 



Digitized b, C 



Moraux. 55 
dit de faire fentinelle , pour empê- 
cher Madame de venir, mais je n’étois 
pas fi loin que je n’aie compris que 
c’efi elle qui a-‘ tourmenté mon maître 
pour le faire confentir enlever Julie, 
parce qu’il feroit un malhoHnêtc hom- 
me d’époufer la tante, pendant qu’il 
aime la niece. Pourquoi- tant de myf- 
tere, puifqu’elle vouloit 'décoluvrir le 
pot aux rofes ? Elle devoit prendre toute 
la faute fur elle , à ce qu’elle difoit ,* 
elle' leur fournilToit une maifon où'dls 
dévoient fe- marier ce foir, à telles 
cnfeignes que j’ai une’ lettre que rhon 
maître devoir porter à da maîtrelfe de 
cette mailbn ; il m’avoir Commandé 
de la' porter àtfii placé ^ puis il s’êft 
ravifé ; & au lieu 'de cette corftmiffion / 
il ni’a chaîné' de prier Mlle.- Julie de 
fe trouver dans le fallorî, à cinq heures^' 
& elle me l’a promis ; en attendant ; 
il fe promene dans ce bofquet comme 
une ame en peine, parlant tout feul,' 
tordant fes mains , courant , s*^arrêcantf 
en un mot c’eft une vraie pitié. 

' Je fuis contente de ta frânchife , lui 
dit Marthon , fi-, tu peux gagner fur 
toi -de ne pas ouvrir la bouche dé 
tout ce qui s’eft palfé entre nous> je 
te promets de t’époufer. Il faut encore 
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que tu me remette cette lettre'; êt 
comme ton maître pourroit tç la re- 
demander, va m’attendre dans 
chambre, oîi je te joindrai dans un 
quart, d’heure, pour te la rendre.- 
. , Marrhon , munie, de cette, impor- 
tante pièce > courut à l’appartement 
d’Qlimpe >:,& la lui | remit entre les 
mains. Gommé le delîus étoit de la 
main dei.Zifphile.j- la tante l’ouvrit 
avec précipitation y lut.ee qui lum 
ma chere amie, je touche 
au .moment d’vm triomphe complet ; 
& fl la gloire du fuccè^ doit fe mefu- 
rer -à la.difliculté dc; lentreprife, je 
mérite- une couronne pour* avoir con-» 
^duit céllfrcl à la fin dçfitée. Jamais je 
*ne\vis une probités fi tenace ^ que celle 
de la petite Julie ; cette imbécile m’a 
fait défefpérer plus d’une fois du fuc-t 
cés , & Û a fallu féduire notre Philo- 
fbphe , pour venir à bout de cet en- 
fant. Aéluellement Dorante croiroiç 
frabir ma tante en l’époufilnt « & pouf 
îe mettre hors du péril de céder à l’arf >9 
<endrifièment que lui caufe l’état de 
foïi amante délaifiee , je^lui ai propofé 
le bel expédient d’enlever ma iùeur ^ 
^ de lui faire» en attendant ,» une 
yromeiTe de ménage», dont je ^eroia 
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dépodcaire. Il adonné dans le pamieau, 

& j’ai remis cetfe promeflTe, entre les 
mains d’Olimpe ; je m’attendois quie 
cette leéturè produiroic le dénouement 
de la piece ^ de feroit éloigner , lur le 
.champ, le Philorophe & la petite 
-pécore ; point du tout, ma foib^ tante 
,n’a pas eu le courage de fairç un éclat, 
elle s’eft enfermée pour pleurer tout k 
fon aile. Cela change quelque choie 
à mes réfoiutions ; il faut tant de chofes 
'pour exciter la colere de cette femme,, 
que je fuis forcée de recourir à toi. Il 
faudra donc que tu envoies -ta chaife 
sui bout du parc , avec un feul domef- 
. tique f il fufïira qu’il y arrive à fepe 
heures du foir ; le contrat ne doit être 
ligné qu’entre huit & neuf, & je veil- 
lerai au moment où nos amants dif- 
paroîtronc pour les faire fuivre par 
^Olimpe. J’ai été tentée de me donner 
le régal de faire figner le , contrat a 
Dorante avant l’enleven^nt , Ik per- 
jBdie jeût été plus complette,; mais^, 
toute^.réflexion faite , je ne fai^ fi fe 
.dois courir ce rifque ; la prpbité de cet 
homme n’eft qu’endormie , un rien 
■peut la réveiller , & cette fignature 
«ut peut-être produit, le remord. Il cît 
•aâ;uell6menc dans le -jardin , aux priles 
' ■ * ' C 4 
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•^avec lui -même, je ne veux pas Vj 
'laifleri & pouf lediftraire, jelecharge 
de te porter cette lettre , retiens - îc 
îufqu’à fix heures, fous prétexte des 
arrangements qiwl faut prendre pour 
')ul faire éijoufer fùr le champ fa dul- 
cinée^ vantes-lui fcs charmes ; éleve 
jufqu’au ciel la profité qui le force à 
renoncéf'à 'un mariage qui ferbit la 
■-fortune ; cette probité èft fa inarotte-, 
Wü pourrôis lui en parler- trois héures, 
fans qu’il s’apperçût de la longueur de 
Tentretien. Ne le di fions-nous pas bien 
'l’autre iour^ ce 'que l’on appelle'ainfi 
n’ell qu’un- vain nom ; les honnêtes 
gens font plus de façon que nous pour 
'lafacrifier, voilà tout; ils=y viennent 
enfin, & n’ont au- deflus des autres, 
'que le défagrément des combats qü’ils 
ont effuyés pour furmonter leur pré- 
fugé. Nous avons donc lait fagemenc 
de le détruire tout d’un coup , cela 
nous'produit l’avantage d’aller droit à 
notre büt. Nous rirons bien enfemble 
*de tbut ceci,' quand j’aurai mis mk 
tante hors d’étàt de me nuire jufqucs- 
je ii’dfe le voir : il a pris fantaifie 
sl Olimpe de m’en 'faire une forte de 
défenfe ; tu lui déplais ; tu as un cer- 
tain regard ihalin qui 'la' choque -i 



Dlgitized by Google 




Moraux. 57 

c/ïé<îtivement, tu • ne te déguifes pa$ 
auffi-bicn que moi ; c’eft que tu n’as 
pas une riche tante à duper ; au rcfte , 
quelque bon tour que j’aie fait prendre 
..à cette afiEiire , j!ai quelquefois des 
frayeurs que j^l peine à furmonter ; 
ma folle de tante eft fi palfionnée pour 
cet homme , qu’une excufe de fa parc 
feroit capable de lui faire tout oublier, 
lauffi vais-je mettre tous mes foins pour 
empêcher qu’il ne la revoie en partie 
culier ; j’ai pris mon polie dans un lieu 
où je découvre tout ce qui entre dans 
l’appartement d’Olimpe ; s’il tournoie 
de ce côté , à fon retour ,de chez toi , 
je l’y accompagnérois. 

' Cette Jettre n’etoit point fignée , 
mais Olimpe connoilïbit trop. l’écri- 
ture de Zirphile pour s’y méprendre. 
L’excès de fa douleur , à la. vue d’une 
:li noire perfidie , ell au dejÇùs de 
l’exprelfion , & Marthon fe reprochoic 
l’étât ;OÙ elle l’avoic réduite , dans la , 
.crainte qii’elle n’y fuçcpmbât. Cepen^ 
idant comme -, fon;; exceffive bonté 
n’avoitt pas fa fourçe dans 1^ fpibleflè 
de fon ame , ainfi que Zirphile fc 
l’irhaginoit, elle revint bientôt de cet 
.accablement y d’autant plus que l’ami- 
i|tié .qu’elie' àyoit pont . fa . perfide decc 
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expira tout d’un -coup' & fit plabî 
ft la compaflion qu’elle' eut de ceux 
qu’elle avoir féduits. Elle vouloit fiiire 
appeller Dorante pour apprendre de 
la bouche toutes les ^rconfiances de 
cette féduâ:ion « Ma^on lui ^feità 
"Un moyen plus fur de s’en • inûruire:: 
il lui étoit facile de k cacher dans 
le 01ion ou Dorante dévoie ie tnouveor 
avec Julie ; leur converfation pouroit 
lui donner des lumières d’autant moins- 
lurpeélès y qu’ils iè coocraindroienc 
moins» ^ . ■; 

Olimpà fe prêta h. cecte innocente- 
«nfe f fans pénétrer le deflèin de Mas^ 
thon Cette fille > inflruiie de l’agitai- 
don Dorante, fe per- 

Aadoit’ qu’à' l’approche dü moment 
•ferai , fes remorxis lui arracheroient 
quelques exprelfions propres à - atteo:- 
drir Oîimpe fur fort fort éc celui de- 
-JuKe ; que s’Hs ' avoient déjà ' fait îtaot 
de progrès dans le crime qu’ils puifeot 
»’y livrer avec fécüfiti ,: eüie ke jugeoic 
indignes des bontés de i fe» maitœife-^, 
& était refokiè de les a^bandonner à 
leur . mauvais fort fans "importuner 
Olimpe en leur feveur.. Elle Ja plaça. 
commk)dément pour ne pas perdre une 
fedfi de lcttj:s 'pfuofes»y& 
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le coin' id’an ridjéâU , elle pon- 
i^oit juger, par leurs 'mouvements, de 
4a iitoatvpn de ieur ame, Gwnme il 
,im^p.tQit au dcflfein d’Olimpe .que 
!2ifi<hilei da : grwii’i tiQÙjpuiss .dans 
?£haiwW , eHe ;CU, &rma les portes;,, 
j& pdt .un détoüt pour ie Tendre idajjs 
'le £ülo» être apperçue^jr: .! !.. î; 

. A pCHje y eut -.die .'été un* ipiartr 
jd’hewe^ que ÏDotame & Julie î’y 
TeDdH*eoc prqfque . co , même I -teinpsi:; 
dis s’aifirenc, ikns jolidr fe jreg^dpt 
fgacdereoc lejiîlfinoe pendanc I quelques- 
^mioutest j duUe. le ^rompit ( >cnfei y & 
‘demaqda'><à iDorante dam .qtœUfls dSÎT- 
pofeifina»; ilvlè trouvoit' ? 4Jelqs , Ma- 
-denioifelie,, lui dic - ihy je rotigis de 
^us l^a?voiter,;;fi près du moment le 
pim heuceux de ma vie .pulfiju’il 
.naL^'.unbqi à . Vous pour jamais v* je. do-^ 
îwois ne Jentir que. le' ravilïeinenr d^un 
dhonlieuT Auquel je u'dfois afptrer^; 6^. 
au Heu de kîe j.lctidmenc jdéiicieuK ^'4 
•mon .ame e^- dédiirée par ia.vue des 
peines que jèVVais caulcr à votre rcil* 
pcâafcln tante: i Qiiei ptrix- pour, tant 
nde . îbontés A i qiaeli Ibrt, . pour ' tant de' 
dàeaidté'^i dd mmis:i Bardoh ^ Made^ 
-moifeüey . il cô. dps moments -je ' 
d’^dlliex^4ii0 à 
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pour lui offrir le facrifice de ma vieV 
en réparation du crime que je fuis 
fur le point de commettre. A ces mots 
Julie le levant avec vivacité, s’écria,. 
>e ne- defire plus rien , ô mon Dieul 
,puifque Dorante eft encore digne de 
1 mon eûime : oui , Monfieur , c’eft le 
fèul fentimenc que' je veux confërver 
•pour vous ; l’euffiez - vous mérité fi ^ 
bravant les remords que l’honneur 
.éleve. dans votre atne, vous euflîez 
vu approcher , avec joie, le moment 
de .confommer notre : f crime, 'hî’en 
.doutez point. Dorante, celui que nous 
allions commettre eft atroce' ,' ne 
mérite point d’exculè'r des coeurs tels 
que les nôtres! peuvent avoir été » ré- 
duits quelques irïftants , mars feroient 
abfolument gâtés s’ils alloiait jufqu’^ 
confommer - une fi horrible perfidie. 
Dans quel .abyme allrons-tious ^hoos 
précipiter î l’inflanc qui m’auroit! unié 
il vous ’auroit ' été ifuTvi de pràs àe 
celui où-. )e vous aiiiois ' pris : en hoc- 
reur : nous i aurions paifés 'nos ' rriftes 
fours à nous reprocher notre fedu(ftion 
mutuelle , à nous ihéprifer,.à nous 
Jiaïr,'i à ffouHaiter que la mort brifât 
de funeftes & coupables îiens, à gé- 
wii peut •; êtrea. ( Ahii ici ne îpuê.iÿ 
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Jjenfer fans frémir! ) à gémir peut- 
être de la mort de la plus aimable 
bienfaitrice. Ah ! plutôt périr- millé 
fois. Il faut époüfer ma tante 
lieur ^ vdus'ayez pour elle l’èftime la 
plus «parfaite ^ f amitié la plüs teiidre^ 
il ri’elt pas poffible que vous'la tèndîeîf 
mâlheureufê avec de pareils femimenrsl 
Quel facrifice èxigez-vdus de moi- , ' dié 
Porante ?■ chacune de vos paroles ell 
tin trait qui vous grave dans mon amè 
d’uné iTiâfuere inefl&çable. Je- né ba^ 
lance pourtant pas ' vous obéit^ -lé 
devoir >7 fhonneut',' la - réconnoiflancè 
& vos ; ordres j * tout m’ i mpofe la ldi 
d’époufèr'Ôlim^j, Ôc-je my fbuihetâ 
Qü’élle I ignore' a ’ jamais' le coupàblé 
deffein que nous avions formé, - où 
plutôt que votre déteftable' lueur avoft 
formé pour nous’: Jè cOmpenfcYai îé 
vol ducoéür que je ne puis lui dohriët 
par une- aïnitié fl pleijie d’ég^rds y - 
ramant' !Je {plus ■téi^té‘'né- pourroü 
remporter fur mOi^ Mâis'^qüe dêvièil- 
drez-voüs y bèHe' Julie ? N’éfpérez pas 
que je cOnfefite' jaiù’aij à 'Vous ' vOi^ 
la viélime du ^funeile-amouF que j’ài 
eu- le màîhkif î'de ' Vous inlpireî- i^^l 
-faut què vot» ‘ me - p/cMêtt'rë^ 'dé ^ 
marnent koplû$< ibite>-' de ^résiieiiÊ^ 
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au dcflçin de vous faire rdigieufè, Je 
vous cp donne ma parole, lui .ré-» 
pondit Julie , j’irai dans la retrait^ 
^prendre à plier mon cœur, à dei 
lentin^iepts donc je n’aie poinç k rout 
gîf : Pliinpe m’a fervi de mere^ dc-' 
venu • ion (époijx , j’efpere ne conferver 
pour^^pus' que rattacbement qu’une' 
üUe bien née doit à l’auteur de fa 
paid^ee ; oui , Dorante , vous fecer 
anon pere mon ami mon bienfaior 
reur.r le ciel qui «e refufe jamais 
d’exaucer des. viçeuiÈ' au(fî légitimer 
que ce^^x que/ nous formonfÿ nous 
aidera O à ik>us; yainicre ; . -iufqua cç 
pownt * 'il y ^ aurpit ^ dé .la témérité 
à' nous, expofer au périt de 'noüs ftr 
ypir / tous jles jours. Adieu i l’unique 
marque que j’exige de^yotreitendreife^. 
4dl ,,que-yous ta rranfpoptie^ 
pptiere ;a 'Qlimpe r-ijeryous/ jcieodrai 
-compte, rde >'tou« .ce *;«^ei;.v9us 
pour., la reddi^rheureufe;, dé\t:itéi 
que. VpuSfJe Idyezi awane qu.’eüefrr/[ 

?f: Il ét^pi, temps ' que -ijngûUfii^ 
fonverfadoo fitwc:>^..Ôlimpe ne pouvoir 
glus rj^iftec à ; loft ^ttçndrjflèmeot , 5t . 
^ârtbdn ia vij<jfeY^ipif4aifis.:ron: 
paument .pou^e en' larmies# SaDmwr - 

dit 
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d’heure pour me reroetttc , Igifïè-mçi 
feule, & lorfque je fonderai, averti 
Zirphile de venir dans mon apj^rte- 
ment : je ne voujc pas m’attcndnr ep 
te répétant la fcene touchante ^doj>c. 
j’ai été témoin , mais, certaincn^ienc 
tu. feras contente dp dénouement. ' ^ 

, Qluiîpfi ne fut pas long - temps a 
iejemettxe de idn trouble,. 6c Zir^He 
étant entrée chca elle, elle lui dit,; 
Ma niece , il efi: temps d^efluyer mes 
pleurs pour me- livrer à la douceur 
•d’une', vengeance , légitimé jamais 
.femme n,’^a été’ où tragée.) d’une 
;»ieré pljus’ fénhbîe je yeux pfopoç- 
tionner f. -s’il eft poÆbfe ,vle châtim^nî 
.à l’outra^ J ‘' que me confell lez- vous/ 

- . Âh > ma tante , s^écria Zirphile , î- 
oubliez- vous que la coupable ell u^e 
foeur chérie y quel coup ‘.pourrie;^- 
vous lui porter ,.f qui -ne blelî^ 

^ur, , .avan c d’a iriver . au^ fe?n t 
pputriez r. yous pas , oublier qet. 
de . iia raifon .P. î^élas î; fautjl.q^ 
'fei ^ùte foit dé nature que je ne> püijfc 
|?e«eufer fens devenir’ ingrate enyers 
vous elle mérite d’étre. puaie ,,,j’'(en. 
,conyi^; yr ç^endapn ^ccy^méd e fori- 
jnok jla .bontp de.-.vocre xospr ^ j’ç^e*e' 
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VOUS n’êtes pas faite* pour haïr long- 
temps. 

'ttous vous trompez > Zirphile, dit 
Olimpe , je me mépriferois moi-même 
lî j’étois capable d’une telle foiblefle: 
cependant, puifque vous penfez que 
pe pourrois tomber dans ‘ cet excès , 
je vous commande, fous peine d’en- 
courir mon indignation , de m’indi- 
quer les moyens de me préferver d’une 
telle indignité. 

Je^ne puis réfifter à un comman- 
dément accompagné d’une menace 
fi redoutable pour moi, qui ne pour- 
rois vivre un iiiftant après vous avoir 
déplu, dit .Zirphile. Vous me deman- 
dez comment vous fouftraire au dan- 
ger de mettre des ingrats hors d’état 
‘d’abufei* une fécondé fois de vos bon- 
tés > je h’en* vois qu’un feul : çhoifif- 
-féz=, parmi vos amis , uné perfonne 
'affez fûrè pour lui donner ‘la propriété 
■de votre bien, en forte' ‘que vous ne 
•fbyez plus la-màirrefTe ’d’en''difpbfètv 
'bien entendu que vous" voüS en réfèr- 
vérez Tu fii fruit; Ah','‘nrkalhéureufe 

- Julie ! à quoi m’às^tu’ réduite ? ‘ • 

■ '’ * J’approuve cette penféé >' dît Olimpê, 
' ièlle ih’en 'fâît' ‘ nàîtfè. -u ne autre.' "Sî 
'Jg m’impofe‘ I«i‘^loi’ de 
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tine hiecé ' perfide', 'eHe m’oblige ^ 
récompenfer ' rartaçhemënt -de fceîlé 
qui a toujours’ répondu mes bontés^ 
en lui faifànc ceflîon de toute ma 
fortune' : je prends, le parti de dilfi- 
inuler encore quelques? -heures',' pouf 
mieux 'alfurer nià* vengeance': je'veux 
faire .figner à 'Doraiité' un 'contrat qui 
ne fera' alTurémënf pâs, celui de’foh 
mariage avec moi y -nia 'perfide ' niecè 
le fignera c6mme nous ' fans fe "dou- 
ter qu’elle mettra par - là le fceau à 
fa condamnation. Que dites- vous de 
hion' projet, Zifphile Je fuis for- 
cée de réconnoîtrei qu’il' efl jufte à 
l’égard deS' coupables ma ' tante'; 
qiïaht .à ,cè qui me regardé , Vous 
pouvez bien' pen fer ; que Vous ferez 
toujours la "‘mai trèfle' 'de ce''qbe‘voUs 
m’abandonnerez ; mais y inà- chère 
tante ,M*ofe vous bonj urer d’éviter céc 
éclat ,' il pôufrbit yous caufer une émo-' 
tion trop vîrei’ Ghargez-m’oi "dû foin 
dé congédier .Porànte l &" de fairp 
partir ma' fbeur pour le couvent-, fanÿ 
. vôds forcer à revoir dëüx péffonnés (|hî 
'ne peuveht'qùe vous êtré odiéirfès. - 
Je ne veux pas me priver du plaifif 
de faire' un àéte de juftice en confbn:' 
danc ‘ rimpofturc’, lui' dk''01impei 
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cette penfée a .remis - le, calme: dans 
mon cœur. Je vais iaire monter Do: 
rante & Julie dans mon apparte-i 
ment, vous verrez ce que vous n’au-t 
riez pas im^iné ma niece ; c*eft 
que je fais dimmuler aulB-bien, qu’une 
autre, lorfque je rie crois néceflaire. 
Alors , faqs donner à Zirphilc le .temps 
de lui répondre., elle fonna,,j.& diç 
à Marthon d’appeller Dorante>& fa 
niece, & de faire mpnter le Notaire 
auffi-tôt qu’il feroit arrivé. Pendant 
qu’on alloit les avertir, OUmpe ajoura j 
la fcene fera plus longue r qu’ils nq 
s’y attendent-, & -fe, terminera d^ 
façon à leur ôter toute envie de fuir j 
je vais pader dâfis..inon-, cabinet , 
pour jetter fuf.Je .p^ier i’aâe ,qup 
tu m’as confeiilé.î tu lès entretiendras 
quelques moments en attendant que 
je rentre, car mon\ Notaire eft in- 
telligent, & deuîf mots fuffirdnt pow? 
faire comprendre mes intentions, 
Zirpbile , reliée „ lèüle , fe ; fébeit^ 
ÿ un fùcçès (^iii ; furpaflo^iç jfon ajttente , 
car elle ,ne s’etoit'pî^ flattée d’açienef ^ 
tout d’un coup la. tante a lui abân-j' 
donner fa fortune par un aâc donc 
elle ne, pût revenir. Dorante , JuUç 
& , Ifi Noc^iré . arrivèrent pr^efquq eq 
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même temps , & Zirphile ne ixit que 
dire à Dorante : tout va le mieux du 
monde, ne crai^ez point de ligner , 
i’ai un moyen fur de tourner à votre 
avantage , raâ;e qui va fe pafîcr. 
Dorante ne lui répondît que par une 
révérence , & s’affit k Tune des extré- 
mités de la chambre , Julie le mit à 
fautre bout ; & Zirphile , qui favoit 
que là tante pouvoit l’entendre de 
Jon cabinet, fe promenoir à grands 
pas fans ofer ouvrir la bouche. Que 
fignifie ce profond filence;, dit Olimpe 
en fortant du cabinet où elle laiflà 
le Notaire ,:„c’eft aujourd’hui le plus 
beau jour de ma.yie,,.^ je ne voi? 
que des . vifages ■ glacés. Allons , q^ 
loUj 'prenne part à, ma joie, &;qu’o 9 
félicite: Dorante ; * appeliez Marthon, 
je ne vepx.^aà la priver d’un fpeéiâ^ 
cle qui^ fait,; depuis long-temps l’objet 
de les ^ plu^f chers idÊlits. Dorante,,, le 
eftort,.qui n-%twpp^ poinç 
aux trots p^founés qui. le; regarfioient, 
fe jeti^ aqx;(pieci d’Olicnpe K.&-daj3« 
de^ ten^ aHè^ mal; ^ran^és„ pout 
tcre ’re^rdés cqmrüe ceux d un amant 
traniporcé^, remercia Olimpe de ce 
queHe. ikiioit pour. luh. Un fourirê 
maUn-, que ^rplule ne p^ lecepir , 
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acheva de convaincre là tante de la 
méchanceté de fon cœur ; & i’idéé 
de la confufion qü’elle alloic éprouver, 
mit Olimpe de fi bonne humeur ^ 
quelle réufiit à diffiper les nuages qui 
avoient paru fur le vifage de Dorante 
& de Julie. Le Notaire étant entré 
avec le papier qu’il venoit d écrire , 
propofa d’en faire ledure. Oh , cela 
n’ell pas néceflàire , dit Olimpe ; 
Dorante & mes nieces s’en fieront 
bien à moi, à ce que j’efpere. 

Cette leélure feroit inutile à préfent , 
puifqu’elle doit fe faire devant les deux 
témoins que je viens d’envoyer pren^ 
dre ; mai$. mon impatience de figner 
eft' trop vive pour les attendre. ‘Ei| 
finiflant ces paroles ,' elle prit la plume 
des mains du ■ N dtaire y &' apres avoir 
figné, elle la pféfenta. à Doranté, 
en lui difant ; que ' ce fôit de bon 
cœur au moins.' U ne lui répondit 
qu’en lui baifant la tnain , &-Zirphile 
ne ,fé‘ fit pas* prier dèux 'fois de met^ 
tre fon nom à la fuite du fien. Olimpe 
fe tournant enfüité Vert . Julie > lui 
dit : toi , petite fille ne veux - tii 

pas figner àuffi f De bon cœur , ma 
tante, lui dit-elle qué le ciel vous 
rende aulTi.héurcufé par cet engage- 
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ment , que vous le méritez , & rien 
n’égalera votre bonheur. A peine eut- 
elle ligné , que fe, jettan;: aux pieds 
de fa tante , elle lui. dit : vps vœux 
& ceux de /Monfieiiq Dorante vien-^ 
nent d’être comblés , Madame, ferai-» 
ie la feulé à laquelle il "reliera d^ 
délits que. je nepuiflfe. fatisfaire.. Vous 
connoiiréz mon goût pour la retraite, 
permectéz-moi de le fuivre ; les fêtes 
que' vont occalîonner votre mariage, 
conviendf oient peu à une> perfonne, 
qui n’âfpire quaii lilencë de la foli^. 
tudé. Zirphile déconcertée rougit pro- 
digieufemcnt ; & Olimpe ,• après l’a- 
voir regardée comme pour lui dè- 
mander, que lignifie donc cette priere, 
fe retourna vers Julie, & lui dit; 
ce que vous me demandez , ma cher* 
niece, ne dépend plus ni de. vous, ni 
de !moi. Eli. lignant ce contrat nous 
avons perdti, le. droit , moi de difpo-/ 
fer de mon bien, vous,’ de votre per- 
fonne ; e’ell à Dorante à qui nous 
avons cédé l’un & l’autre ; voyez 
s’il fera d’humeur à lailTer aller dans 
un cloître, çelle ^qui vient, de s’enga-» 
ger’ à‘ lé recevoir pour époux. Pouç 
vous , Zirpbile continua , Olimpe, 
en jettànc ftc ceinte, fille des regards 
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mi l’indignation fe confondoit arec 
le mépris , ;e vous ordonne de fortir 
de ma maifon , & vous permets d’aller 
vous confoîer avec la digne amie k 
qui vous avez écrit cette - lettre qiri 
m’a dévoilé Votre caraftere ; juge dans 
vbwe propre càufe , vous avez vôus-‘ 
même prononcé votre arrêt. Je puis 
pardonner à ceux .que vous aviez fé-’ 
duits , une faute que la violence 
d’une paflion leur a fait coinmettrc,’ 
éc qu’ils ont déteflé prcfque dans le 
même inftant ; ‘mais la malignité du 
coeür eft une maladie que rien né 
peut guérir ; & votre tante , quelque 
foible que vous la fuppofiez , ne fera 
point la fottife de s’expofer deux fois 
à votre trahifon. Vous dépendrez de 
cette foeur que vous vous ‘ êtes ef-^ 
forcée de 'perdre, & la bonté dé fon 
cœur TQUs aflfurera ftriétement le né» 
Ceflaire que j’aurois eu peine à vous 
âccorder.' ^ ‘ \ 

' • La fondre , tombée aux pieds de 
Zirphrile, l’auroit moins atterrée" que 
ces tcmbles paroles ; elle voulût jouer 
févanouiflèment , ce fut k pure perte; 
îé' temps 'de la pitié étôit’pafle-pour 
Olimpe commanda à' deux 
’ébmélîiqucs de la‘ porter dans la courf 
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©ù ’l*air *lui fçroit reprendre fes fens.‘ 
Elle leur en épargna - la peine ; & 
voyant que cet artifice ne lui avoi^ 
pas réuffi , elle recouvra fubitement 
fes forces , & fdttît-la fureur' &~la 
rage dans lés yeux & dans le' cœur, 
Dorame' &; Julie aujè pieds d’OIimpe, 
fiiifoient uneoftfrafté bien frappant, la 
home , le répentir de leur feutCsétoienc 
peints fur deur vifage d’une maniéré 
fi vraie, qüe cette Dame en fut at- 
tendrie. Le^iez-v6us, mes enfants, 
leur dk-elle , qU’un voile épais couvre 
à jamais' l’écart de - vôtre raifori , & 
je vous défends dè prononcer un feul 
mot qui’ puiffe vous en rappeller 
l^idée ; foyez heuràix Tun par rautre^ 
Votre félicité' Va devenir la mienne , 
noua n’auroUs *ijue des' jours fereins. 
Quoi Madame y' • dui dit' Dorante yj 
pouvéz-vôüS' me ciôiîe capable d’abu- 
fer bfe ' r^cès^' 4 é'’'\^si bontés jiifqu’à 
en profiter y I ôU'phiUOT^en abufer', j’ai 
peiâu* le eoeiur;lc 'phis efomable qu’il 
îbit poffible de concevoir, & je nal 
plus la témérité’ d^ prétendre ; mais 
rien' ne- "fera - capable - de me confolet 
de cette' perte.' ''Pàfdon , belle Jùlie 5, 
mais' que 'pémriôï^* vous' ’ m’offrir qui 
pût Ifei ptôd^esr de gén^ofitc 
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dont nous Tommes l’objet ? Ah, Julie, 
dit Olimpe en .riant , c’ell à ce coup 
que -je fuis pour ^toi uqe rivale re^ 
dbutable \ Avoue^-^. Monfieur , que 
pour vous rendre -cpîïtent , dl'faudroiiï 
que vous pu(fiez,mqus ^poufer routes, 
fes deux: Vous- voyez -par. la- liberté 
avec laquelle je éyénerr 

ment qui m’auroit -papu-fi terrible ÿ 
il y a vingt-quatre heures., qu’il s’elt 
fait une ^ entière révolution , dans mes 
fentiments : ne rn’ enviez, pas: le. plàilin 
& la gloire^ d’être aulfi ^énéreule que 
vous : il y aurqit* de- ja. barbarie, a 
défiinir deux cœurs faits .l’ün;,p©ur 
l’autre ;.,a pçine^ùHÇ: connu, yps fen*: 
timents, que les imens ontf changé: 
de nature : la tendrefle d’une. mere a 
pris ' ù; place de l’inc^ui^te fen-fibilité. 
d’une. -amante. î.Juliô,ir: acca,blé^e udjes 
bontés^ de , fa. tante ,', içmbloit -d.e«pic 
oublier. • tpui j l-Upivers. ;.Cêp^ant 
fexcêllence de /onKf^œur. qp-.lui , .pero 
meccôic pâs de s’y liyrer elle! poufrr 
foit des foupirs. bieh fînceres , fur Jâi 
cruelle finition de fa. foeur.- Elle ofa? 
donc mêler , aux ‘témoignages' de fa. 
gratitude: ,, -:quelques'- roljicitations ea 
faveurde cetteanulhçureufe.. jMa ehere^ 
lui répondit- Olimpe,* ie; relpeélejle^ 

* fendment" 
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jfentitnçnt qui vous ài£ï:e leS J>rieres 
que vous -me faites en faveur de votris 
cruelle ennemie •; Dieu me préferve 
de la haïr, '& de vous empêcher de 
lui faire dû bien : tout ce que j*exige , 
c*eft qu’elle en jouifle loin de nous. 
Il faut, fans garder de relTentiment 
contre les méchants , les éloigner de 
toute fociété où l’on veut conferver 
le bonheur & la paix. 

Le mariage de Dorante & de Julien 
fe fit peu de jours après ; Zirphile 
n’eut pas -la douleur de voir cette 
union ; le défefpqir termina fa vie 
le lendemain du jour où elle avoit 
été démafquée, & fes dernieres pa- 
roles furent des imprécations contre 
fa tante & les deux, amants , quoique 
Julie lui eût écrit qu’elle n’auroit pas 
de plus fenfible plaifir que de par- 
tager fa fortune avec elle, & l’eût 
flattée de l’efpoir de recouvrer les 
bonnes grâces de fa tante, fi une 
longue perfévérance dans le bien Ten 
rendoit digne. Marthon s’étoit trop 
intéreflee au bonheur de ces trois per- 
fonnes pour ne le pas partager ; mais 
quoique Olimpe, en la mariant avec 
Dubois , lui eût aflùré une fortune 
laifounable , elle ne voulut jamais la 

D 



Contes 

quitter, & finit fes jours avec des 
maîtres qui la regardèrent toujours 
comme une amie à laquelle ils dé- 
voient toute leur félicité. 
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AVERTISSEMENT. • 

^ C R I V J s cette hijîoin au mo' 
ment oh fa conelujion m^avoit . affec- 
tée Jl fcnfblement y que je fus force* 
d*y employer toute "la nuit qui La. 
fuiviu Ce fut précifément le jour oit 
l*on apprit à Londres y la hataille 
que le Maréchal d^Efré&s avoit gagnée 
fur les Aiiglois y Ô' qui y foit dit en 
paffant y les jeta dans la plus grande 
conjlernation.' Je prie le lecteur de Je 
rappeller cette date y que j’ai oubliée / 
cela cjl important pour moi qui 
n’ aimerais pas à paffer pour plagiaire^ 
Flufeurs années après y il me tomba 
entre les mains une Comédie y inti- « 
tulée le Fils Naturel y ou je trouvai 
une feene que j’aurois cru avoir été 
faite d’après celle ou Dorante & Julie 
reconnurent leur faute. Affurément 
elle ètoit Originale } mon Manuferit 

vJ était point forti de mes mains s ^ 

Da 




Digitized by Google 




^ Contes 
J^onjltur Diderot ejl ajfe:^ riche de fon 
* fonds y fans rien emprunter des autres. 
Sans avoir des idées aujfi abondantes y 
j*ofe ajfurer le Public que je n*ai 
point puifé cheq^ lui s & que cette 
hîjl oire y dont le fond ejl très-vrai y 
m*a feule offert le canevas que j*ai 
rempli. Celle qui va fuivre n^ejl pas 
-moins vraie y Ô* prouve la néceffité 
^de fe conduire toujours par cette 
■ maxime : 

Ne faites pas à autrui ce que vous 
ne voudriez pas^ qu*on vous fît. 
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HISTOIRE 

DE CELESTE. 

En 1 760 , un riche Négociant efluyai 
coup fur coup de^ banqueroutes fî 
confidérables , qu’il fut forcé à la fia 
d’en faire une. Il eût pu , çomiue le 
font le plus grand nombre de fes, 
pareils , fe procurer une refîburce , en 
mettant à couvert quelques effets de 
prix , ou du moins cherener à fruffrer 
lès créanciers , en féparant les intérêts 
de fon époulè des liens ; mais cec 
honnête homme avoir une femme' 
digne de lui , & , quoiqu’elle lui eût 
apoorté une groffe dot , elle çruç 
qu il étoit plus jufte de la facrifier, 
que de ruiner plufieurs fainilles hon- 
nêtes qui leur avoient confié leurs 
fonds. Le Négociant ne furvécut que 
quelques mois à fa banqueroute, & 
ceux auxquels il devoir furent fi tou*» 
chés de la bonne foi de fon époufe, 
qu’ils s’accordèrent à lever douze mille- 
livres fur le total des biens qui leuT 
étoient abandonnés , dont ils grati- 
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fièrent la veuve du Marchand. Cette 
Dame avait une fille unique qu’on 
avoit nommée Cclefte , & jamais nom 
ne .s’accorda mieux à la Figure de celle 
<iui le portoit. Elle avoit dix - huit 
ans,'& nourrie dans refpérance d’une 
grande fortune , elle iéntic vivement 
le malheur qui la réduifoit à un état 
fi différent du lien ; cependant, comme 
elle avoit du bon fens , elle comprit 
que tous fes regrets ne pouvant lervlr 
à raccommoder fes afîaires , c’étoit’ 
une fottife de s’y abandonner : elle 
s’attacha donc à confoler fa vertueufe 
mere , qui ne fentoit fes pertes que 
par rapport à elle, &'lui confeilla 
de s’expatrier, lui promettant de tenter 
la fortune dans un petit commerce , 
pourvu que ce fût loin des yeux de 
lès compatriotes. C’étoit un relie de 
vanité bien pardonnable à une fille 
de cet âge , & fon indulgente mere 
fe prêta à tout ce qu’elle voulut. * 

Arrivées à la beauté de Celcfte 

fut d’abord le fujet de l’admiration 
de toute la Ville , & excita les defirs 
des jeunes gens du premier rang. 
Bientôt on lembla oublier fes char- 
mes , & il ne fut plus queilion que 
de fa fagefTe , & de fon amour pour 
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la retraite. Elle avoit levé une bou- 
tique de modes , & elle n’y paroifîbit 
jamais ; retirée dans une chambre 
inaccelîible aux hommes , elle s’em- 
ployoic à un travail alîidu , & fa 
mere débitoit fes ouvrages : des Dames 
connues pouvoicnt feules pénétrer dans 
fa retraite , pour lui commander les 
ouvrages dont elles avoient befoin ; 
& après avoir ‘admiré fon adreflè , 
elles étoient forcées de convenir que 
fon efprit', fa politefle , '& fur - tout , 
l’éducation qu’elle avoit reçue, an- 
lionçoient une perfonne qui fans doute 
avoit été déplacée par quelque 'mal- 
heur, & qui étoit née dans un état 
plus relevé. 

Parmi les Dames qui fe plaifoient ' 
le plus à vifiter Celefte, deux Mar- 
quifes , intimes amies , y revinrent 
très-fouvent. Ces deux Dames étoient 
veuves & avoient chacune un fils 
qu’on regardoit, avec juftice , comme 
deux cavaliers accomplis : j’appellerai 
ces deux Dames , Saint - Valéry & 
Marefeoti ; oh comprendra bientôt 
pourquoi je tais leurs véritables noms. 
Infenfiblement elles s’attachèrent à 
Celefte , & la mirent au rang de ces 
humbles amies jufqu’à qui on defccndl 

D4 
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fans leur permettre de s’élever^ ca^ 
la NoBlefle du Pays qu’elles habi- 
i.Gient , avec mille bonnes qualités y 
en avoit une qui les déparoit fou- 
vent ; c’étoit une hauteur exceflîve , 
êc un grand entêtement des préroga- 
tives que donne une naiflfance illuitre. 
Les fils de ces Dames entendant cha- 
que jour leurs meres répéter les éloges 
de'Celefte , brûloient d’envie de la 
connojtre ; Sç après s’être informés 
des Eglifes qu’elle fréquentoit , dès 
le grand matin , ils s’y rendirent. 
Comme elle étoit toujours fort en- 
veloppée , ils ne purent que Tentre- 
voir , & avouèrent à leurs meres , 
qu’ils étoient charmés de ce qu’ils . 
avoienc vu ; mais ils en parlèrent* 
(Turt ton fi dégagé, qu’on n’èut paS' 
lieu de craindre que cette fille eût 
fait fur eux aucune impreffion ; & . 
le temps de leur fervice à la Cour 
étant arrivé peu après, ils partirent 
enfemble , &. furent fix mois fans 
reparojtre dans le lieu de leur naif- 
fance, quoiqu’ils n’èn fulfent éloignés, 
que de vingt - deux lieues. Pendant ' 
leur abfence , la mçre de Celefle 
mourut , les deux Marquifes lui pro- 
mirent de la remplacer auprès de fa 
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charmaote iiile. Quelques mois s’étant 
écoulés. Madame de Saint* Valéry , 
qui recevoir fouvent Celefte chez elle , 
s-’apperçut qu’elle changeoiç iniénfi-' 
blemenc ; fes belles couleurs fe ter- 
nirent; fon embonpoint difparut, 
il étoit aifé de voir , ou qu’elle cou^ 
voit une maladie dangereufe , ou 
qu’eHe avoir quelque chagrirr^ qu’elle 
dévoroit. Madame de Saint - Valéry 
venoit de fe brouiller avec la Mar- 
quifc de Marefcoti , pour une que- 
relle de jeu , éc elle crut d’abord; 
que Celefte prenoit trop à cœur la 
divifion qu’elle voyoit entre fes deux, 
protcélrices. Celelle l’aflura qu’elle y 
croit fort fenfible , mais que fa mé- 
lancolie avoir une autre caufe. J’aime,^ 
Madame , lui dit - elle , & je fuiy 
aimée. L’objet de mon attachcmenc 
le mérite y & fe n’ai point à rougir 
‘ des vues qu’il a fur moi ; mais fon- 
rang & fes richelfes y mettent entreî 
nous une barrière infurmontable ; &i 
TefFort que je fais chaque jour pour 
l’arracher de mon cœur,, produit le- 
changement que vous remarquez 
moi, J’ai grande opinion du goût* 
de ton amant, lui dit la Marquife y» 
4 fe brûlé 4^^ favoir 



Digitized by Googic 




$z Contes 
nom. Je lui dois un fecret inviolable^ 
lépondit Cclefle ; ce feroit bien mal. 
répondre à Thonneur qui! m’a fait , 
^ue de divulguer fa foibleffe : ainfi y 
f oie efpérer que Madame voudra 
bien m’épargner la douleur d^être 
forcée à lui défobéir. 

La Marquife n’infilla pas ; mais 
plus curieufe que ne le font les per- 
Ibnnes de fon fexe, qui le font pour-^ 
tant beaucoujp , elle mit tant d’efpions. 
en campagne, qu’celle découvrit que. 
le jeune Marefcotî avoit fait plufieurs. 
voyages fecrets , & qu’il avoit trouvé 
le moyen d’avoir quelques entretiens, 
avec Celefîe qui , depuis la mort de; 
fa mere , ne çouvoit plus vivre aulE 
retirée qu’elle 1 étoit auparavant, quoi- 
qu’elle continuât à mériter , par fa. 
bonne conduite , la réputation de fa- 
gelTe qu!elle s’étoit acquifè. La Mar- 
quife. fentit' une fécrete. farisraétion de. 
l’écart de ce, jeune homme , 11 'propre, 
à mortifier la fierté de fa mere , qui. 
efTedivement en avoit beaucoiip. Ellc; 
s’occupoit avec plaifir du dépit qu’âu^ 
roit cette Dame ,. devenue Ion, enne« 
mie, lorfqu’ellç apprendroit les def- 
feins de fon fils. Sur ces entrefaites ,, 
line.' de c.çs péjUes publiques 'qui- 
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plaifent à femer la difcorde parmi 
ceux qui ont le malheur de les con- 
noître , rapporta k Madame de Saint- 
Valery , quelques difcours piquants 
que Madame de Marefcoti avoit tenus 
d’elle. Ces rapports allumèrent dans 
fon ame un violent defir de fe ven- 
ger , & elle réfol ut d’employer le 
moyen qu’elle avoit fous la main , 
pour ainîi dire. Elle envoya chercher 
Celefte, fous prétexte d’une nouvelle- 
parure dont elle vouloit faire l’em- 
plette , & après quelques difcours in- 
dîlfércnts , elle lui dit : A propos i 
i’ai beaucoup réfléchi fur la confidence 
que tu m’as faite , & je trouve- que 
tu as tort de rejetter une fortune' 
que tu mérites. Serois-tu la première 
k qui la beauté & la vertu ont pro- 
curé un établiflement brillant ? Ceux 
qui te blâmeroient d’avoir profité de 
l’ocçafion , ne Tauroient pas làilfé: 
échapper , s’ils euflènt été k ta place. 

Je m’embarafferois peu de l’opinion; 
des autres , répondit Celefte , fi je n’a- 
vois k ménager ma propre eilime 
mais'. Madame , je ne pourrois écou- 
ter les propofirions qu’on me fait , fans* 
me rendre coupable d’ingratitude ; je* 
dois beaucoup k la famille de celui qjûv' 
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me fait Thonneur de m’offrir fa maîn j 
fe lui dois encore davantage à lui- 
même,* pourrois-je le brouiller avec ce 
qu’il a de plus cher , & l’expofer à. la 
cenfure de fes pareils ; pourrois - je 
m’expofer aux jufles reproches^ qu’ü 
feroit en droit de me faire un jour ^ 
d’avoir abufé du penchant que fe lut 
aurois infpiré ^ pour le dégrader* Four- 
rois-je enfin m’expolèr à perdre votre 
eftime, vous que j’ai, entendu mille' 
fois blâmer les mélalUances , & Ibutc- 
nir qu’une perfonne qui s’élève aujt 
dépens de toute une famille y méritc- 
roit un châtiment public pour fervir 
d’exemple à celles qui auroient tentai ' 
tion de les imiter. 

Ecoute y lui dit la Marquifè > il'. n.*5r 
a pas de réglé qui ne fouffre des ex- 
ceptions,, & affurémenc tu es dans le 
eus de la mériter. Que te manque- 1- 
il , ma chere enfant y pour faire le- 
bonheur d’un honnête homme i une, 
fille de qualité s’boBoreroit de tpn édu- 
cation. Tu dois; de la reconnoiflànce % , 
la famille du jeune homme qui te re- . 
cherche mais ce feroir ^ pouffer troo» 
loin que de lui facrifier ta fortune fe; 
droit naturel permet ât profites de fe$; 
avantages quand ou n’a pas emjpfogé:. 
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rartifice pour fe les procurer. .Vou~ 
drois-tu réduire tpn amant au défef- 
poir; car je m^imagine qu’il n’el3t 
guère poflibte de Te détacher d’une 
fille comme toi quand on Ta con- 
nue & aimée. As-tu donc refufé fans^ 
retour ? Affuréraent y Madame , lut 
répondit Celeûe s il a re^u de moi les . 
refus les plus polxüis fans, q.ue j’aie pu 
parvenir a lui f^re çhan^er de réfi)- i 
iuiion. 

En \:érrté-> cTtt la Matrquifé^ c’èft- 
pouiTer trop loin la délicateflé > je t'or- 
donne » pat- tout le pouvoir que Tàmitié ' 
doit me. donner fur ton efprit de ne- 
point. t*oblliDer dans tes refus,. ' 

Dfif pareilles, eonver^uons furent^ 
fouvent r^étées ";. Madame de. Saint-' 
Valéry s’àflbeia deux Dames qui avoient * 
de la bienveillance pour Celelle> Sc qpl' 
n’aimoienc pas la Marquife de Ma^ 
lefcotk Le lendemain d’un jour où; 
elles l’avoienc excédée à force d’encour 
ragemencs à. profiter de la bonne v.Q^. 
fcnté do fon amant,. Celelle fit- prier 
cés,Panaes de fe trouver chez Madame; 
de SainrValery fur ks cinq heures j; 
elle s’y rendit un quart d’heure après; 
avec un vifage fi ^;ai ,, qu’elles fe dour 
t£jce&t daboid. qi^eUe avoi^* 
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heureux événement à leur apprenJre,^ 
Madame , dit Celefte, en faluant laMar- 
quife ; vous voyez devant vous, la plus 
heureufe de toutes les femmes; j’ai' 
fuivi vos confeils & ceux de ces Dames ^ 

& je fuis depuis ce matin l’époufe de 
celui qui depuis une année m’a con^ 
vaincue de la folidiré de fes fentiments, 

J’ofe efpérer que vous jufti fierez dans 
le public un parti i^ue je n’ai pris qu’a- 
près m’être aflTurée de l’approbation de 
perfonnes auffi refpeélables' que vous 
l'êtes. Je ne me fens pas de joie , dit la 
Marquife, viens que je t’embraflè , & j 

Momme-nous l’heureux mortel. A l’inf- ' 
tant Saint-Valéry, qui étoit à la porte' 
de rapparcêment, entre , prend Celefte 
par la main , & fe jetant avcc^elle aux . ! 

pieds de fa mere , la conjure de lui par-, 
donner la faute qu^il a faite en s’enga- * 
géant fans fon aveu. La Marquife im- 
mobile jette un regard fur les deux:' 
Dames témoins de ce dénouement 
inattendu , & démêlant dans leurs re- ; 
gards le malin plaifir que leur caufoit ’ fi 
un mariage fi éloigné de fes efpéran-' ' Ky 
ces , & le regai quelle fe prometroient 
de fa colere & de fon déiéfpoir , elle' 
prit fon parti en femme d’efprit , 
iclevantces deux époux ;‘Yène4 m'eim ' 
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brafTer mon fils , lui dk-elle ; vous ne 
pouviez choifir une femme qui fût 
plus de mon goût, & qui fit plus d’hon- 
neur au vôtre : je vous lais un gré infini 
d’avoir conclu ce mariage fans m’en 
faire part , ce que je dewis à votre 
famille m’eût forcée de in'y oppofer , 
& peut-être le goût qu’on me connoif- 
foit pour Celefte eut-il fait regarder 
mon oppofkion comme firaulée ; mais 
ces IDames me feront témoins que je 
n’ai point eu de part à rengagement 
que vous avez pris , quoique j’y fouf- 
crive de bon cœur. 

A ces mors , le vilage dé ces Dames’ 
s’alongea d’une demi - aune ; elles fe 
promettoient d’aller de maifon en mai- 
fon conter cette hiftoire & l’embellir 
du défefpoir de la Marquife ; il fallut 
renoncer à cet efpoir , car Madame de 
Saint-V alety ayant fait alTembler toute 
fa maifon , jM'éfenta à fes gens leur 
nouvelle maicrefle , & commanda. à- 
fon maître-d’hôtel d’inviter à fouper 
une demi-douzaine de ces amies à la 
mode de la Cour, quelle connoilfoit 
les plus proprès à aflfocier aux deux 
Dames devant lefqiielles cette feene. 
s’etoit palfée , ce qui leur donna la. 
mordjûcatiou.de ne pouvoir plus être' 
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les feules à débiter rhiftoire de ce ma- 
riage , & à tourner la Marquife en ri- 
dicule. Elle parut dans ce fouper de 
Eair le plus dégagé ; & apprit' de fon 
fels , que le jeune Marefcoti avoir été 
le négociateur de cette affaire, noit 
pour lèrvir le reflentiment de fa mere , 
mais par eff ime pour les deux amants ; 
elle l’envoya remercier dès le lende- 
main, 6c foutint le perfonnage de mere 
làtisfaite , de maniéré à en impofer à 
toute la terre. Bientôt les procédés de 
Çelelle changèrent cette comédie en^ 
réalité , & un oncle de cette fille ,. qui 
avoir ÙLit une fortune imraenfe dans 
les Indes , ayant appris letabliffemeut 
de Celefle , compenfa par un millioa 
de dot ce qui lui manquoit du côté de 
la nailfance. Tout le monde applaudit 
à cette fortune , parce que Celefle , par 
les bonnes qualités , avoir gagné f ef- 
dme de ceux qui d’abord avoient dé^ 
làpprouvé fon mariage. 
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PRÉFACE. 

T^Ntore des ouvrages de Mad. de Beau- 
^ mont , des Hijloires Morales ^ deS' 
Lettres. Cette femme ne finira-t-elle ja-- 
mais ? Pourquoi fon Libraire a-t-il la 
foiblejfe de V imprimer ? nous la /avons 
par cœur , il devrait l*en avertir. Plus 
de quarante volumes toujours fur IC 
même tons de la dévotion de la mo-< 
raie } oh y cela efi excédent. Encore fi 
fon fiyle compenfoit Ü ennuyeux des 
leçons quelle débité y on pourrait les 
lui pafier X- mais ce fiyle efi maudit ^ ^ 
Freron nous en avait averti il y a 
plus de fix. ans. Eh l pourquoi me life:p- 
vous ? qui vous en prit?. Ai -je oh-, I 
tenu un arrêt qui force les gens de i/o-* 
trjt fpece à m* acheter? Laij[e:pmoi fi 
je. vous ennuie , ce nefi pas pour vous 
que j^écris: croyez-vous faire le public ? 

n efi- il pas permis d’avoir un goût ' 
différent du, ‘pàtre ? Je' n avais pas be^ 
foin des remarques de> Freron Ô' des 
vôtres pour aprecier mon fiyle ; je fais 
qu*il efl négligé d» très-négligé. Je n*ai 
jamais eu la vanité de me faire un nom 
par dèsrphrafes tirées au cordeau , par 
des faillies brillantes ÿ par un fiyle 
shàt'Ui vtvss damer- du chef es ^ 
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non des mots : Ji je navois d répondre 
qu*d vous , je ne me donnerois pas la 
peine de faire une Préface s mais ilejl 
des critiques judicieux dont je refpeae 
les remarques f ^ c^ejl à eux que je 
vais parler. 

Les Romans y difent-ils , font 
reux aux jeunes perfonnes. Une 
fue amoureufe en fait le fond , le ma^ 
riage en efi le but , Ô* il ferait à fou-^ 
haiter que les perfonnes du fexe ne con- 
nujfent d’autre chemin pour arriver au ' 
facrement , que la foumijfion au choix 
que leurs parents font pour elles. Je 
conviens qu’il ferait a fouhaiter que 
cela fût ainji ; m'alheuréufement ce ' 
foiihait ne remédieroit à rien , Ô* il 
en ejl tout autrement. Quand on- veut 
être utile aux hommes , U faut partir' 
de ce qu ils font , Ô' non de ce qu’ils ' 
doivent être. Un Médecin aurait beau 
dire que les remedes font nui/ibhs , que 
là fanté ejl préférable à la güérifon ^ 
que les préfervatifs contre les 'maladies ' 
font prefque aujjl infuppùrtabUs que 
la maladie en elle- même' s on en con- ' 
viendrait avec lui , ce qui ne V empê- 
cherait pas de faigner & purger dans 
une epidemie : fes malades feraient les . 
viâimes de fon fyjlênie ,s’il s’objlinoit â • 
les traiter comme jouiffant de la fantè^ - 
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Il faut appliquer ce raifonnement à 
Vèpidémie de Vame dans notre Jîecle. 
Nos bifaïeules etoient plus ignorantes 
dans le vice après vingt ans de mariage, 
que nos jeunes filles qu*on marie à 
Jei\é. Penrépéterois bien ici les raifons , 
mais je les ai déjà tant rebattues ailleurs, 
que je nenferois ici qu^ une répétition 
mutile. J^oule:(^vous , meres de famil^ 
les J me faire renoncer à des fiâions qui 
yous paroijfent dangereufes , foyei^ à 
yos filles ce que V ombre ejl au corps : 
prive'l^vous de toutes les fociétés pour 
yous enfermer avec elles. Sur mille 
compagnies que vous receve:(^ dans 
une année , je gagerois bien qu’il s'en 
trouvera à peine dix , où vos filles 
n’entendent des hi foires Ç dites à demi 
mot ,Jl vous voule:^ j propres à ex^ 
citer leur curiojité. Garde:^-vous de 
les mettre dans des couvents où les 
rcLigieufes ne regarderont pas comme 
un devoir qu’elles ne peuvent violer 
fans crime , celui de ne les .pas perdre 
de vue ùn moment f le jour , la nuit , 
dans le temps de la priere , des repas , 
fur-tout des récréations , dans un 
couvent où de grandes penfionnaires 
font admifes. Gardez-vous de les con- 
fier à des gouvernantes que vous ne 
connoUrez pas de longue main i de les 
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abandonner à celles même que vous eon- 
noitre[ le mieux s foye:^ tout yeux , 
tout oreilles .* veilleijour €$* nuit â la 
garde de votre tréfor , O* quune défiance 
jalutaire vous faffe éloigner de vos fil- 
les y je ne dirai pas le mal , mais ap- 
parence même des chofes qui conduifent 
au mal : alors je brûlerai mes romans i 
je y, non , vous les leur tire^ vous- 
mêmcy dans la crainte qu^une maladie, 
un accident y une mort prématurée ne 
vous éloigne , ne vous enleve , avant 
de les avoir armees , précautionnées- 
contre les dangers du vice. Plus elles 
Vignoreront , plus elles foroient expo^ 
fées à être feduites fi vous les perdie^ 
de vue un moment, . ' 

Le prop-re d^une ame mnoemte , ejï 
une corfiance fondée fur les fentiments 
de fon propre cœur. Il n* entre point dans 
Vefprit aune perfotme incapable de 
tromper , qu’on veuille la tromper elle- 
même s premier danger pour une jeune 
performe : en voici un fécond qu’il ne 
faut diffimuler par la crainte de blejfer 
l’amour propre. 

Nous portons en nous-mêmes un le- 
vain de corruption qui ne cherche quà 
fe développer } un cœur qui veut aimer. 
De la paffion pout les nourrices , l’en- 
fétfit pajfeà celle qu’il esnçoit pour uns 
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rtnrt , une gouvernante , une de Jes 
Jceurs. On Jiourrit cette pajfion par des 
carejfes qui ne contribuent pas peu à 
amollir un cœur qui ne Cefl déjà qu^ 
trop par fa nature. ÎL nejl point d'âge 
où l'on ne fente le befoin de l'amitié^ 
.cette vertu qui fait le charme de la vu 
.devient unviege par la fuite. Un peu 
de lait fufpt aux enfants ; à mefure 
que le corps s' étendu le befoin d'une 
. nourriture plus abondante fe fait fentir: 
ces btf oins du corps ne font rien en corn-- 
;paraifon de ceux du cœur. A mefure 
iqu'il fe développe , pour ainji dire , il 
fent une foif d'aimer qui n'a point d'ob^ 
Jet fixe , mais qui en cherche un ( d» 
.remarquei^ que je ne parle que des heu- 
^reux caraâeres. ) Ce cœur cherche 4 
.remplir le'vuide qu'il fent , il s'accro- 
.che y il fe prend à tout , d* s'il n'efi pas 
.éclairé s il n'a. garde de fe tenir fur la 
.étéfenjive contre un ennemi dont il ignore 
.l'exiflence. Dans cette fituation péril* 

. leufe , une fille de quin:^e ou fei:pe ans 
.tjl defiinée au mariage ou au cloître, 
j£ntre-t-elle dans un couvent y elle fe 
..fajfionne pour une religieufe , vafoupi- 
rer fous Jes. fenêtres ( je ne dis rien que 
■je n'aie vui) d* fe fait religieufe pour 
-ne point fe fcparer de fon amie. La ma* 
^wit-t-Qn » âlefipnjfionne pour fon mari 
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indépendamment de fes qualités ; c^ejt 
un objet qu*il lui ejl permis ddàimer $ 
J on cœur a befoin de cet aliment , il s*y 
abandonne fans mejure. yd-t-elle un bon 
billet dans cette loterie ? trouve-t-elle 
un époux qui mérité fes fentiments , 
qui y reponde ? la voilà fauvée du dan- 
ger, à peu de chofe près ; mais je m*en 
rapporte aux femmes fur la rareté des 
époux de cette efpece. Le plus grand 
nombre exige beaucoup , rend peu , d» 
fouvent au dégoût que doivent naturel- 
lement produire des defauts qü*ils ne fe 
donnent plus la peine de majquer , Joint 
le mauvais exemple. Une jeune femme 
alors lutte long-temps pourconferver un 
amour qu*elle croyoït devoir faire fa 
félicité : Il éteint malgré tous fes ef- 
forts J Ô' ce cœur vuide cherche à fe 
remplir par l*amitié du moins : le fen- 
timent lui ejl devenu néceffaire , & le 
fentiment n^a rien qui effraie. Des amies 
■pernicieufes conf cillent ce remede , il fe 
prefente un confolateur qui joue Vhom- 
me vertueux , il borne J es vœux à con- 
foler ^ à plaindre. Comment un cœur 
qui n*a jamais connu la défiance com- 
menceroit-il à la Jentir pour un ami ^ 
pour un homme qui plaît. Si toutes 
-celles qui ont donné dans ce piegeétoient 
xc^nfultees s elles JîgnerQient de bon 
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£œur V approbation de cet ouvrage. 

Mais y quoi / dira-t-on , voulez-vous 
falir t imagination d^ une fille innocente 
par le récit des crimes qü* elle doit igno~ 
rer toute fa vie ? A Dieu ne plaife j 
c*ejl pour obvier à ce danger qu’à la 
place d’une foule d’ouvrages propres à 
produire ce pernicieux effet y je fouhaite-' 
rois pouvoir multiplier les volumes qui 
peuvent remplir les moments qu elles 
donneroient à ces lectures pernicieufes. 
Je veux y s’il efi jpojfibie y qu’elles trou- 
vent des leçons dont elles ne fe défient 
pas dans leurs amufements. L’amour 
n’ ejl point un vice y m'ois il y conduit ; 
c’ejl ce qu il faut leur prouver. Il faut 
'qu’elles foient convaincues que la ré- 
putation ejl le plus grand de tous les 
biens s qu’on la perd par la légèreté , 
l’inconféquence , le manque de confianct 
à une mere fage qui les préferveroit des 
dangers'. Il faut qu’elles fâchent que les 
hommes font convenus de méprifer une 
femme qui aime y lorfque le devoir ne 
V oblige point à aimer ; que ces [memes 
hommes fe jouent des mots honneur ', 
probité , promeOes , vis-à-vis des per- 
Jonnes du fexe ; quil n’y a point d’ex- 
ception à cette réglé. Que celui qui 
a le plus d’honneur ne peut , quand il 
leyoudroitj ejlimer une femme qui a 
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• oublié, pour lui les loixde la bienféancè , 
•<!$• qu^il craindra toujours qu* après ra- 
voir aimé contre fon devoir , elle n*ait 
la même foiblejfe pour un autre. Il faut 
qu*ttles apprennent à dijlinguer l* amour 
réel J de celui qui n*en a qué V ombre, d* 
ils ont des caraSteres Ji marqués , /ju*il 
ejl impoffibie de s*y méprendre. Le pre- 
mier aime à fe produire , il ne craint 
point les yeux des parents j ^ fe fait 
donneur de publier fa recherche. Le fé- 
cond cherche les ténèbres, exigelefecret, 
le myjlere. Le premier ejl Ji jaloux de la 
réputation de la perfonne aimée , qu^il 
$*expoferoit à tout plutôt que d'effayer 
même à la ternir. Billets,, rendez-vous , 
lïbéftés regardées même comme inno- 
centes , lui paroijfent des crimes a 
plus forte raifon , un enlevement , un 
mariage fecret. Celles a qui Von pro- 
pçfe une de ces chofes , doit être fûre 
qu*^on ne Vaime point , mais que celui 
qui s' oublie] ufquesdà , s*aime unique- 
ment lui-meme. 

Utie mere fage , me dira-t-on , aur€ 
foin de prémunir fa fille contre ces dan- 
gérs. Oui , mais cela aura V air dd une 
leçon tb* on fe prévient ordinairement 
contre les leçons : il eji facile à celle 
qui Us reçoit de foupçonner dans celle 
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ywi Its donne f des motifs intérejfés , au 
lieu qu'on n'^fi f oint en garde contre les 
préceptes indireas que donnent les faits. 

ydutre avantage que je prétends pro’ 
curer par des fictions , ou plutôt par des 
réalités mifes à leur ufage y aux jeunes 
perfonnes bien élevées. C'efl de les bien 
convaincre qu'une pajfionyquetque ihho^ 
fente qu'elle foit dans fon origine' y co/zf 
duit fouvent du crime y ^^prefqüe tou^ 
jours aux plus grands malheurs. Que 
la fuite efi le feul moyen de Les éviter^ 
Que l'amour. Elatonique nexifie cque 
dans- les ’ romans. Je pajferai condam^^ 
nation fur^ceux de mes ouvrages qui ne 
rempliront pas un de ces objets : }' évite- 
rai y non de rapporter des aâions mau-^ 
vqfes y mais de les détailler y 6» c'efieit 
cela que mes ouvrages différeront dé^ 
ceux du même genre qui pourraient êtrç 
utiles fans ce defaut. . ■ ./• i 

Le bon d* l’honnête M,. Kitcharfon^ 
auteur de Eamela y Clarice y Ô*c. à- 
donrié dans cet écueil y d» tout en vou^ 
'lant donner l'amoür de la vertu n porté 
dans plus d'un cœur la connoiffance du. 
vice ; lumière toujours funefie. J'entre^ 
rois bien dans un plus grand detalL, d*. 
Jc’prouverois ce que je dis par desfxèmri 
pies y mais ce ferait tomber dans le dé- 

m w 
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faut que je reprends quoiqu'il fait 
rare aux jeunes perfonnes de lire les^ 
préfaces^ il s^ en pourrait trouver qui 
fortiroient de la réglé j Ô* elles m^impo^ 
fent Jilence. 

J* Ai dit que je offrais que des exemfles r eels^ 
sela demande une explication. Je peins diaprés 
fpature eu événements qui ne foient arrives > 
je ne prends que La liberté de les affortir à mon 
fujet y ainji toutes mes copies ont des originaux 
que P ai connus pour la plupart y & c'efl a cela 
qipon doit attribuer L'énergie de quelques fi-» 
tuatiens qui m'ont affedée trés-fenfiblement 
moi~tri(mty au moment oit je Les ai vuesy que 

je rends comme je Lès aifenties. C*ejllapure 
nature y elle touche toujours. x 

On m'accufera de çonnoître peu les ufages du 
monde y lorfque je fuppofe que les convives de 
Madame rPErlac , fe récrièrent fur ce que fa 
niece mangéoit du Bceuf tS buvait de l'eau t 
oh y je nefuppofe rien. Il ejl du bon ton autour- 
ePhui > de préférer le bœuf (J L'eau aux perdrix 
ail vin de Champagne ÿ mais £Li/e a paru 
dans Le monde ily a vingt ans y C5* c' était alors 
le bon ton de jouer La délicateffe tf de boire la 
champagne : Lafcene ejl réelle & je n'ai pu Ict 
dénaturer pour L accommoder a l ufage pré- 
fent ; s'il fallait s'afireindre à ne rendre qüe 
tes mœurs du jour y il faudrait à tous tno— 
ùients refondre tout ce qu'on écrit dans dix 
dnsy ce quep aurais fubjlitué à -cet endroit, pa- 
nîtroit peut-être ua ufage de L'autr e mondo% 
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HISTOIRE MORALE. 



LETTRE de Ma.da.me Northon, 
. à Madame la Comtejfe de Solmes* 

je fuis charmée. Madame,- 
des louanges que vous donnez à ma 
chere Elife : d’autres font louée avant 
vous ; mais, j’ofe le dire, elles ii’étoienc 
pas dignes de l’évaluer à fon prix. 
Séduites par une figure faite pour 
plaire , par des talents qui n’ont de 
prix que félon l’ufage qu’on en fait, 
on lui a répété cent fois qu’elle étoic 
charmante, adorable, & toutes les, 
autres fadeurs dont on enivre le$ 
filles de fon âge. Si j’avois moins 
connu la trempe de l’efprit de cet 
enfant , j’aurois banni ces adulatrices : 
heureufement je ne craignois point 
que cet encens frivole lui montât à 
la tête. A feize ans, la fienne a }a, 
maturité qû’on efpcre pour I automne- 

Ea 
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de la vie';^ & qu’on n’y trouve pas- 
toujours. Élile, dès l’enfance, a dé- 
daigné tout ce qui n’efl que frivole ; 
& Ion motif, en cultivant les l'ciences 
qui ne font que cela , les a ennoblies. 
Êlle fe regarde comme merhbre de 
la fociété , fe croit comptable à 
jceux avec lefquels elle doit vivre 
non- feulement des vertus qui pour- 
ront les édifier, mais encore des agré-, 
ments qui rendent le commerce agréa- 
ble ; & comme ce n’efl pas de ces. 
motifs dont on l’a louée, elle a en-- 
tendu, avec la plus parfaite indiffé- 
rence , tout ce qu’on lui a débité fur 
cet article. Je vousafTure, Madame, 
que vos applaudiffèments ont été les 
premiers dont elle ait été touchée , 
& que vous lui avez fait goûter les 
prémices d’un plaifir pur , d’un plaifir . 
que je mets au premier rang de ceux 
qui nous relient dans cette vallée de- 
mifere ; c’ell celui de fe trouver du 
goût des perfonnes d’un • mérite fu- 
périeuF, de fe flatter de leur eflime 
& de leur amitié. Il ell vrai qu’elle 
a payé cher aujourd’hui la douce fen-' 
fation que vous lui avez fait éprou- 
ver ; elle a paffe trop vite , & a laifTé 
après elle de vifs regrets, fc-lile fou^i 
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pire après votre retour ; une année 
lui paroît un fiecle ; & elle fouhaice i 

que quelque événement imprévu abré- 
gé cette abfence, pourvu que cet 
-événement n’ait rien de fâcheux pour 
vous ; car elle a trop de délicatelfe 
pour préférer fon avantage à ce qui 
pourroit troubler le plus légèrement 
votre bonheur. Elle veut s’expliquer 
elle-même, & dit que j’oublie l’elT- 
fentiel. . 

Elise continue. \ 

N’ai -je pas raifon , Madame ? oû . 
vous parle de mon efprit , de mes 
penfées , & pas un mot de mon cœur 
& des fentiments qu’il prend la liberté 
d’avoir pour vous. Il me fuffiroit d’être 
vaine pour avoir fenti , avec la plus 
grande vivacité , le plaifir d’être ap- 
prouvée par la perionne que j eflimé 
le plus ; mais je fens bièn que ce 
plaifir ne s’ell: point arrêté à mon 
cfprit, il a pafle jufqu’à mon cœur. 

Je ne fuis pas alTez habile pour vous 
expliquer ce que j’entends par là; 
mais je le fens d’une maniéré bien 
forte , quoique je ne trouve point de 
paroles pour l’exprimer. Ce qui me 
confole. Madame, c’eft que ma bonne 
-amie m’a toujours dit que les amoà* 

E î 
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s’entendent. Ayez donc la bonté d’écou- 
ter tout ce que. vous dit la mienne. 
C’elî de Tadmiration , du refpeét , de 
rattachement , & puis quelque chofe 
au deflus de tout cela , dont je ne 
puis deviner le nom. 



a É/P O N S E de ia Comtefe de 
SOLMÆS , à Eiife. 

O Ui, charmante enfant, mon ame 
vous a entendue : Eh l comment au- 
roit - elle ignoré un langage qu’elle 
m’a parlé au moment où j’ai eu le 
plaifir de vous voir ? Elle m’a dit que 
vous deviendriez ma première amie, 
malgré la difproportion de nos âges ; 
votre raifon précoce vous approche 
du mien. Cette raifon déjà fupérieure 
vous fera comprendre le motif de la 
violence que je me fuis faite en m’é- 
loignant de vous. . Nos devoirs doi- 
vent toujours l’emporter fur nos plaii- 
(irs ; & c’efi pour en remplir un , 
que je facrifie la fatisfadion que je 
me promettois j .en prolongeant mon 
féjour auprès de vous. Il s’agit d’ac- 
Comfnoder un procès qui dure depuis 
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. bien des années : les perfonnes qui 
plaident font mes parents très -pro- 
ches ; & ie mets tellement au rang 
des premières bonnes oeuvres , celle 
de conferver ou de rétablir la paix 
& Tunion parmi les hommes , que 
î’aurois tout quitté , s’il eût été queir 
tion de rendre cé fervice à des in- 
connus. Ce fentiment, j*en fuis fûre , 
vous paroîtra bien naturel , & il feroit 
traité d’héroïque par le plus grand 
nombre des hommes. On s’efforce de 
pérfuader aux autres qu’pn eft né 
t3ienfeifant,& cependant on les trompe 
après s’être trompé foi - même : car , 
cft-ibqueflion de fe priver du moindre 
plaifir , de facrifier l’avantage le plus 
frivole , on jette le mafque de la 
bienfaifance , & on laifle voir à dér 
t couvert l’homme dur. Ne vous en 
‘étonnez pas, ma chere amie, oa- 
ne vient au monde , bienfaifant , que 
fauf l’intérêt de l’amour propre. Il 
cft pourtant des hommes qqi le font 
généralement : concluez que c’eft une 
qualité qu’ils ont acquife ; & com- 
ment P par des a£l;es de cette vertu 
pratique , dans des circonftançes oîi 
il ne leur ont rien coûté , ou du 
moins peu de chofe. On s’affeéHonne 
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aux hommes par le bien qu’on leur 
fait , & en proportion du bien qu’on 
leur fait ; & j’ofe avancer que l’amour 
qu’on a pour eux eft alors un effet 
de notre amour propre bien entendu. 

Le plaifir de faire des heureux ell fi 
doux , fl féduifant , que le cœur qui 
la une fois goûté ne peut plus s’en 
fevrer : c’eft pour lui la plus fublime 
des fatisfaéUons ; faut - il s’étonner 
qu’on lui immole des plaifirs qui lui 
font infiniment inférieurs ? cela eft 
dans l’ordre. Livrez-vous "fans .réferve 
à cette fatîsfaéfion , & partagez celle 
que je goûterai fi mes foins font 
fuivis d’un heureux fuccès ril adou- - 
cira l’ennui que me caufe l’abfence 
d’une perfonne avec laquelle .je vou- 
drois paflér ma vie. 



1 . ■ 

Madame la Comtejfe de SOLM£S , 
à Madame Northon. 

Vo U s m’avez fait efpérer , ma 
chere amie , de fatisfaire l’ardent defir 
que j’ai de connoître parfaitement ' 
votre aimable pupille. Le vif intérêt 
qu’elle m’a infpiré , ne me permet 
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Moraux. 

.pas d’exercer , en cette occafion , la . 
vertu dont vous m’aveï fi fort re- 
commandé la pratique en me quittant. 
Vous fentez bien que je parle de la 
modération ; elle n’efl: point polfible 
à mon caraétere , lorfque mes defirs 
font aulfi vifs qu’innocents. Vous vous 
êtes excufée de contenter ma curio- 
ifité à cet égard , fur I^eu de temps 
que nous avions k pafîer enfemble , 
& dont nous devions jouir. Ce motif, 
fi flatteur pour moi , ne m’a pas paru 
le feul. Je vais vous parler avec fran- 
chife y & je me garderai d’aller juf^ 
qu’a l’indifcrétion. Avez vous des rai- 
fons de devoir qui vous forcent au 
filence fur le fort d’Etife ï' Un feul 
mot, je ne vous en parlerai ja-r 
mais : jufques - là , fouffrez mes. im- 
portunités. Je ne compte pas relier ici 
long-temps ; mes plaideurs excédés 
d’ennui & dé dépenfe , foupirent après 
un accommodement j & je ne veux pas 
laifler , au démon de la chicane , lè 
temps de rallumer un feu qui pour- 
toit n’êcre que couvert. 
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LETTRE de Madame Nortnon , 
à Madame la Comtejfe de Solmes, 

J’ A U R O I s mauvaife grâce à prê- 
cher la modération dans le cas prc- 
fent , ma chere Comteflfe , puifque 
i’ai pour le moins autant d’envie de 
vous inflruire de ce qui regarde ma 
pupille , que vous en ^uvez avoir 
vous-même : Iliaut garder tout nôtre 
courage pour pratiquer cette vertu , 
quand les objets de nos defirs font 
mauvais par eux-mêmes , ou peuvent 
nous conduire à quelque danger. 
L’excufe que je. vous ai donnée ^ 
pour retarder le récit que je vous en- , 
voie étoit réel ; il me falloir un' temps 
confidérable pour arranger ce récit, 
& cela auroit abforbé tout celui que 
vous pouviez me donner. Je com- 
mence par vous avertir que notre' 
petite amie ignoroit la fource de fou 
îang , lorfque nous nous fommes ré- 
parées. Vous comprendrez les raifôns 
de ce myilere , en lifant cet écrit. Ce. 
n’eft que depuis peu de temps qu’on 
m’a rendu ia parole qu’on avoit 
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exigée de moi fur ce fecret ; & dès 
cet inftant , je crus devoir la con- 
noiflance de ce que nous fommcs , 
au vif intérêt que vous preniez à ma 
chere petite. J’abrege cette lettre 
que vous ne finiriez pas fi elle étoic 
plus longue , tant vous ferez preflee 
de lire ce qu'elle vous annonce. Eft- 
ce une médifance ou une calomnie f 

HISTOiPvE DU BARON DE M... 

£T D*EliSE sa FJILE, 

Le Baron de Msy , auquel ma 
chere Elife doit le jour, fort d'une 
des meilleures maifons d’Allemagne^ 
& qui ne le cede point en ancien- 
neté , à celle de plufieurs Souvei*ainSr 
Sa famille avoit de grands biens s 
mais , par un ufage que j'appellerois 
volontiers barbare , une petite por- 
tion de cet héritage devoir former 
la légitime des cadets , pendant que 
l’aîné jouiroit d’une fortune imrnenfe.. 
pour foppléer à la médiocrité de fa: 
fortune , on le fit entrer très - jeune 
dans un de ces ordres militaires > qui 
doivent leurs grands revenus à la piété 
des fideles , & dont les biens , par 
|j|p abus déplorable f, (ont regatdcâi 
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comme le • patrimoine de ceux qui 
n’én ont point. Un de- Tes oncles 
ayant été nommé à Tambaflade de 
France, y conduifit fort neveu avec 
une de fes fœurs , & cette Demoi- 
felle y trouva bientôt un riche cta- 
blilTement. Le jeune Baron, dont les 
idées commençoient alors à fe déve* 
lopper , comprit ' qu il n’étoit point 
appellé à l’état auquel on l’avoit def- 
tiné dès fa nailTance. Il avoit de la 
religion , & fentit la difficulté du 
falut, dans un état faint, embralfé 
par des vues profanes. Il déclara 
donc refpeélueufement à fon oncle 
qu’il vouloir quitter la croix. La perf^ 
peâ:ive d’un ' état btiüant , la crainte 
de traîner un grand nom dans l’in- 
digenee, & de s’attirer la difgrace 
de fon oncle & de fa famille , ne 
furent pas capables d’ébranler fa ré- 
folution : il la foutint- malgré l’aban- 
don de fon oncle, qui crut le rame- 
ner à fes vueSÿ en lui retirant fes 
bienfaits. Le Baron abandonné effiiya 
de trouver une reffource dans le fer- 
vice ; l’Ambafladeur d’Efpagne, dont 
il avoit aihivé ramitié , lui propola 
de quitter la France, & lui donna 
tous fes auais à Madrid. Bi^côt la 
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jeune homme obtint un emploi ; & 
ia guerre étant furvenue, il donna 
de telles preuves de fon courage, de 
fa capacité & de fa bonne conduite, 
qu’il acquit l’eftime & la bienveil- 
lance des Généraux fous lefquels ‘ il 
fervit, & obtint une Compagnie. Il 
■parcouFoit avec rapidité la earriepè /s 
de la fortune , lorfqu’une palTion-, 
qu’il avoir ignoré jufqu’alors , ralen- 
tit fes pas. Pour vous faire cont- 
prendre par quel ha fard je vais me 
/trouver mêlée dans l’hiftoire du Baron', 
je fuis obligée de reprendre dés -chofes 
qui s’étoient paflTées avant ce temps ,. 

& qui regardent ma propre famille. 

Mon père étoit un GentilHomnfe . 
indigent , qui n’eut jamais penle à 
fortir de fa médiocrité s’il n’eut 
point été pere de deux enfants qu’il 
aimoit avec tendrelïè. Son fils aîné*, 
qui aVoit quelques années plus que 
mol, méritoit affiirément lès foins 
que prit mon pere pour lui faire un 
fort agréable' ; ôc , quoique - l’éloge 
ti’un frere paroi (Te déplacé dans la 
bouche d’une focur , je ne puis m’em- 
pêcher de rendre juftice à ce trere 
chéri , en vous difaht,"^ qu’on ne pou- 
voir- lui rien fouhaiter du coté de* M 
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figure, des talents & des vertus. Les 
vues de Dieu font difierènres de celles 
des hommes. On avoir fait efpérer à 
mon pere un état avantageux en 
Efpagne ; & là, comme en France, 
Faveugle Déeife refufa conftamment 
de l’admettre parmi fes favoris. Mon 
pere fe crut dédommagé de cette in- 
fuflice , par le tréfor qu’il acquit en 
£lpagne , & qu’il mettoit au premier 
rang des biens de la vie ; ce fut un 
ami réel. Nous étions logés à côté 
d’un Avocat au Confeil , dont la pro- 
bité étoit propofée comme un modèle» 
11 n’avoit qu’une hile à peu près de 
mon âge ; & c’eil par l’amitié que 
nous conçûmes l’une pour l’autre , que 
commença la liaifon de nos parents^ 
..qui bientôt devinrent intimes. Je ne 
vous dirai point qu’on ne, pouvoir 
rien trouver de plus parfait que cet 
enfant : vous eonnoiflez Elife, elle eft 
fa vivante image. Dom Alonzo, foa 
pere, fouhaita que cette jeune per- 
îbnne fut élevée avec moi , & cer^ 
tainement ma mere méritoit la con^ 
fiance qu’il eut en elle. Il eut la 
confoktion en mourant , de la laiffec 
au fein d’une famille dans laquelle? 

Moptéei & crut 
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pouvoir mieux affurer le bonheur de 
cette fille chérie , qu^en la fixant au 
milieu de nous. 11 légua ^ par Ton 
tefiaraent, à mon pere, & l'autorité 
qui! avoit fur elle, & les grands 
biens qu’il l^ifia, à condition de les 
rendre à fa fille en lui faifant époufer 
mon frere, lorfqu’elle auroit dix-hui^ 
ans. Ce mariage étoit une “fortune pour 
nous , puifque Léonor avoit cenjt 
mille livres de dot ; mais mon pere ’ 
fe promit dès-lors de n’être que le 
confervateur de fa fortune & de la 
lailTer libre dans fon choix : vous 
verrez^ par ce qui va fuivre, qn'il 
ne préliimoit pas de fes forces ^ lorf- 
qu*d ie crut capable d'exécuter ce 
qu'il fe proracttoit.. 

Léonor avait douze ans lorfqu'elîe 
perdit fon pwe , rien ne put mo-^ 

dérer fon afflidion , que l’idee de nf 
fe féparer jamais de nous i elle m'ai- 
. moit avec tendrelïè » & ne mettoii^ 
aucune différence entre mon fi-ece éç 
moi. Northon fe perfuado^ de fo» 
côté qu’il a^voit deux fcenns > mêm^ 
foins ^ même amitié; & il ayouoi^ 
qu'il auroit eu peine à diilinguet 
laquelle de nous Idl étoit la plus 
cheie. Nous vécûmes de fa^o^. 
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pendant cinq ans ; nos jeunes gens 
voyoient avancer fans crainte le mo- 
ment de leur union , mais auffi ils l’at- 
tendoient fans impatience & fans in- 
quiétude. Leonor n’envifageoit dans ^ 
ce mariage que la certitude de ne quit- 
ter jamais fes féconds parents , & elle 
me difoit quelquefois qu’elle dédai- 
gneroit un Prince, un trône même , 
s’il falloir pour y monter fe fcparer de 
nous : elle apprit bientôt combien l’a- 
mitié eft impuiffante contre l’amour. 

Le Baron de Mey fit connoiflance 
avec mon pere au Prado : nous étions 
élevées à la Françoife & notre mai- 
fon étoit ouverte à un petit nombre 
d’amis vertueux. Le Baron fut trouvé 
digne d’en^ augmenter le nombre ôC 
véritablement il méritoit d’être diftin- 
gué de ceux de fbn ^e. Il étoit ai- 
mable , vertueux ,• & iT on en excepte 
quelques fingularités dans le caraâ:ere,. 
qui avoient leUrfource dans des idées 
puifées dans les Romans , il étoit digne 
de Leonof. La voir , l’adbrer , fut l’ou- 
vrajge d’un moment. L’imprelîion fut 
réciproque ; maïs comme lé Baron, 
avoir plus d’ex^priencè que Leonor y 
il fut mieux cacher qu’elle , le mal donc 
îl étôic attéinr, ^ ^ 
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Je ne puis me rappeller fans rire la 
maniéré dont nous découvrîmes la 
pfiflîon de Leonor , & , pour la bien 
entendre y je- dois vous dire un mot de 
la maniéré dont on elevoit alors les 
filles en Efpagne car on'a , dit-on , 
ouvert . les yeux fur cet important 
article* 

Les Efpagnoles naiffent fpiricuelles , 
& il n*y a rien de 'bon c[U on ne dut 
attendre de leurs difpofitions naturelles , 
fl l’éducation, fecondoit la nature ; 
.mais malheureufement on femble prenr 
rire à tâche de les gâter , en les coi^ 
liant aux gouvernantes les plus ineptes. 
Dans la première enfance , elle^ s etu^ 
client à remplir l’efprit de leurs eleves , 
rie contes puériles , de fuperftitions 
ridicules & propres feulement à des- 
honorer la religion. A mefure qu elles 
avancent en âge, elles allient la ga- 
lanterie à une. dévotion mal-entendue, 
en-forte qu’il faudroit un miracle pour 
fauver la raifon d’une jeune perfonne. 
Leonor avoir été remife entre les mains 
de ma mere dans un âge trop tendre > 
pour qu’on eût pu lui gâter le cœur, 
mais fon efprit n’avoit point été pre^ 
fervé des contes bleus dont on 1 avoir 
bercée, & quoiqu’elle. fe fût efforcée 
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de fe guérir de fes ridicules préjugés , 
il en reftoit encore une teinture au 
fond de fon ame , > qui donna lieu à 
la fcene riliblc que je vais vous ra- 
conter. 

Le foir du jour oîi nous avions reçu 
la Vifite du Baron , Lcpnor éprouva 
Tennui pour la première fois de là vie } 
elle foupa peu, & ma mere alarmée 
de fes moindres indifpolitions , lui de- 
manda avec vivacité fi elle fe trouvoit 
incommodée. En vérité , répondit-elle I 
je dirois que oui , fi je ne craignqis pas 
^u’on fe moquât de moi , car je ne 
me fens mal en aucun endroit, & ce- 
pendant je fuis dans un triéfaife' uni- . 
verfel. Comme nous entrions dans 
Tautomne, & qu’elle avoir coutume 
d’avoir quelques accès de fievre en 
cette faifon , ma mere crut que fon ‘ 
état annonçoit ces accès , & lui con- 
feilla quelque petits remedes de pré- 
caution ; elle s’en défendit & voulut 
attendre quelque temps , ce qu’on lui 
accorda fans peine , dans l’elpérance 
qu’une bonne nuit la rétabliroit dans 
Ion état naturel. Elle dormit peu , & pa- 
rut très-abattue en fe levant , ce qui nous 
jeta dans une inquiétude proportion- 
née à notre attach<^ment pour elle. 
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Immédiatement au fortir du dîner , 
on nous annonça le Baron. Aufli-tôt 
la pâleur de Leonor difparut , & fes 
yeux reprirent leur vivacité ordinaire ; 
fa bonne humeur fe foutint toute la 
journée , mais à peine le Baron fut-il 
forti , quelle retomba dans fa lan- 
gueur. Ma mere qui avoit beaucoup 
de pénétration , n’étoit plus à en de- 
viner la caufe : elle avoit foigneufe- 
ment examiné fa pupille , & avoit lu 
dans fes yeux les nouveaux fentiments 
de fon cœur. Comme elle s’étoit flat- 
tée de la douce idée de l’avoir pour 
fille , elle fut fenfiblement affligée de 
robftacle qui fe préfentoit à l’accom- 
pliflement de fes dcfirs , & quoiqu’elle 
fe fentît incapable de forcer le choix 
de Leonor en faveur de mon* frcre , 
elle crut qu’il lui étoit permis d’eflayer 
de détruire l’inclination naiflànte , que 
lui infpiroit le Baron-, en l’éloignant. 
Elle fe propofoit donc de prier mon 
pere de chercher un prétexte pour fer- 
mer fa maifon à ce jeune Seigneur ; 
l’ingénuité de fa pupille déconcerta ce 
projet, 

Leonor s’étant recueillie quelques 
inftants , lui demanda permifflon de 
lui expofer une penlee qui la tour- 
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mentoit extrêmement, & avec une 
gravité capable de déconcerter celle 
de Caton , dit à ma mere : 

Je ne vous acculé point de m’avoir 
trompée, ma chere & tendre mere , en 
m’alTurant que les Efpagnols font fu- 
jets à mille préjugés , dont votre na- 
tion eft exempte ; mais votre incré- 
dulité fur certains articles , me parole 
un préjugé plus -dangereux que tous 
les nôtres. Vous traitez de puérilité > 
ce qu’on m’a dit des’ forciers , des 
enchantements & des maléfices ; puis- 
je vous en croire au moment où je 
fuis la viélime d’un magicièn , qui 
vient de troubler tout le repos de ma 
vie.? J’'étois hier matin la plus heureufe 
fille du monde, aujourd’hui je fuis 
la plus miférable. Soyez bien perfua- 
dée , que le jeune Baron m’a jeté un 
fort. Depuis que je l’ai vu, je n’ai pu 
penfer qu’à lui» Je n’ai dormi que 
quelques moments , & c’étoit de lui 
que j’étois occupée en rêvant. Quand 
il nous quitta hier au foir , je me 
trouvai fi trille , fi rêveufe , fi je ne 
fais comment, que je crus être ma- 
lade î il ell vrai - qu’au moment où 
il eft entré, je me fuis fende , guérie 
tout d’vjn coup , ô; que l’après- dîné 
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ne m’a pas duré plus d’un quart d’heure; 
mais à peine eft-il forti , que mon mal 
a recommencé. Oh ^ que cela efl ter- 
rible ! mon cher pere, ajouta-t-elle , 
en fe jetant aux genoux du mien ; 
vous m’aimez ; obtenez de cet étran- 
ger qu’il leve le fort qu’il a jeté fur 
moi mais ne le dénoncez pas au 
. faint Office ; il me femble que je mour- 
rois de douleur, s’il lui arrivoit au- 
cun mal. Je devrois pourtant le haïr, 
puifqu’il m’en a fait un lî grand ; 
hélas ! mon cœur ne le veut pas. 

- Aufîî fimple que mon amie , je 
fus véritablement ef&ayée de la ïitua- 
tion qu’elle éprouvoit : jugez combien 
je fus choquée d’un éclat de rire 
que fit mon ,frere. Il fut fi violent , 
qu’il lui Ota la liberté de s’exprimec 
pendant quelques minutes. Qui nous 
eut peint dans ce moment, eut fait 
un fingulier tableau. L’indignation 
s étoit gravée fur le .vifage de Leonor , 
& s’y confondoit avec la douleur.' Je 
regardois mon frere avec une furpriie 
mêlée de colere. Ma mere, quelque af- 
fligée qu’elle fût de la perte de fes 
clpérances , n’avoit pu s’empêcher de 
fourire. , & c’étoit ce qui me furpre- 
Boit davantage moB pere éprou- 
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voit un tel combat que les divers feti- 
timeiics de fon ame paflanc fur fon 
vifage , je le vis dans une agitatiort 
qui m’effraya d’autant plus qu’il ctok 
l’homme du monde le plus modéré. 

Il comprenoit , par la tranquillité de 
fon fils , qu’il n’aimoit point Leonor : 
il préfuraoit qu’un autre amour avoic 
fermé fon cœur aux charmes de cette 
aimable fille ; quel étoit l’objet de 
cette paflion ? Mon frere interrompit 
le premier un filence affèz extraordi- 
naire., dans- un cas où chacun de nous ^ 
avoit une abondance d’idées qu’il de- 
voir chercher à éclaircir , & fe jetant 
aux pieds de mon père , il lui dit : 
I^eonor, n’eft pas la feule fur laquelle 
on ait jeté un fort , & je crains bien 
qu’une jeune Françoife ne m’ait ma- 
léficié d’une 'maniere aufli dangereulè 
qu’elle l’a été. par le Baron; mais je 
ne fuis pas auffi effrayé que cette chere 
jbeur , parce que je fais que notre ten- 
dre pere a une puiflÊince abfolue fur 
les enchanteurs. Une feule parole de 
votre bouche , ajouta- 1- il , en s’adref- 
lànt à mon pere, peut anéantir tout 
ce qtie cette magie pourroic nous pré- 
làger de fâcheux : j’efpere que vous ne 
.refuferefli la • dire : je. perds beau- 
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coup en renonçant à la charmante 
Leonor ; mais vous devez être per- 
fuadé par ce qui arrive , que cette 
union projetée par les hommes , n’a 
point été ratifiée dans le ciel. 

Levez-vous , mes enfants ^ leur dit 
mon pere , en les ferrant dans fes bras. 
Le bonheur de Leonor eft entre mes 
mains , elle fera donc heureufe. Oui ^ 
ma chere fille , car rien au monde ne- 
peut vous ôter cette qualité , je faurai 
lever le fort qui vous alarme , en vous 
faifant époufer le Baron , s’il partage 
vos fentiments. Pour vous , mon fils , 
dit -il à mon frere , fi vous n’avez 
point à rougir de votre choix , je ne 
chercherai point à déchirer votre cœur; 
il en coûteroit trop à ma tendreflè. 

Je nie rappelle cette aventure avec 
complaifance , & n’ai pu me réfoudre 
à l’abréger. Tout i’efpoir de riotre’ for- 
tune étoit fondé fur le mariage de mon 
frere avec Leonor ; combien de peres 
auroieht brufqué le^ mariage projeté , 
fans fe prêter aux- répugnances .des 
deux enfants qui le refpeéloient trop 
pour lui défobéir s’il eut pris le ton 
de l’autorité. Le refpeélable auteur de 
nos jours , n’eut -pas , même la penfée 
de fe-prévaloip dp ]a docilité de.nioa 
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frere&de la pupille. Ayant appris ale 
Ibn fils le nom de la jeune perfonne 
qu’il aimoit , il ne put blâmer fon 
choix , il ne lui manquoit que des ri- 
chefîes. Bella C c’écoic fon nom ) vivoit 
avec aifance & a voit même plus de 
bien que nous ; mais en la donnant à 
fon fils, il bornoit fa fortune ; il pou- 
voir, par fa figure & fes talents, trouver 
un parti plus relevé ces vues d’ambi- 
tion & d’intérêt n’avoient point d’em- 
pire dans-une famille telle que la nôtre , 
& notre vertueux- pere ne différa la fé- 
licité de ce qu’il aimoit le plus , qu’àu- 
tant de temps- qu’ib lui en fallut pour 
s’alTurer des fentiments du Baron par 
rapport à Leonor. - 

Le Baron' comprit, aux premiers mots 
que lui - dit mon pere , qu’il avoir dé- 
couvert des fentiments ou du moins qu’il 
les foupçonnoit ; . & lui dit avec une 
noble franchife : je ne vous diffimuleraî 
point, Monfieur , l’amour que m’a inf> 
piré votre aimable pupille : je fais 
qu’elle efl deflinée ' à Monfieur votre 
fils , & je me regarderois comme le 
dernier des hommes , fi j’effayois de 
faire! partager mes fentiments à une 
femme -que' je ne pourrqis rendre 1 « 
«aicnné qu’iau prü d’Une perfidie. Je 
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ne vous dirai point que je ceflierai d’ai- 
mer Lconor , c’eil un effort dont je ne 
me fens point capable mais je puis ne 
la revoir jamais , & j’en ai pris la ré- 
folution hier après l’avoir quittée. Ce 
facrifice m’a coûté , fans que tout ce 
qu’il a d’affreux m’ait fait* balancer un 
moment. Il efl vrai que j’en efpere un 
fruit bien flatteur pour moi ; c’eff; la 
confervation de votre eftime. Jugez 
de quel prix elle eff: à mes yeux , parce 
qu’il m’en coûte, pour la conferver. . 

Mon pere , à Ces paroles , embraffâ 
le Baron , & lui dit: Jugez vous-même 
de l’admiration que me donne une 
façon de penfer fi peu commune , par 
la démarche que je fais aujourd’hui.. 
Je me croyois fût de la nobleffè de 
vos fentiments avant même d’en avoir 
eu cette preuve : j’ai vu fans délef- 
poir tous mes projets renverlés par 
l’inclination que vous avez infpiré à 
Leonor , je venois vous offrir fa main, 
de la certitude du bonheur qui ne peur 
manquer d’accompagner l’union de 
deux perfonnes fi vertueufes , peut feule 
me confoler du malheur de la perdre. 

Je n’eflàyerai point de vous pein- 
dre les tranfports du Baron : il aimoic 
à i’Bfpagnole, c’eft tout dire en un mot. 

F 
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Dès le même jour , mon pere le pré- 
fenta à Leonor ^ comme un homme 
qu’il lui deftinoit pour époux, & 
ayant fait parler aux parents de Bella, 
ces deux mariages fe firent dans le 
même jour , avec d’autant plus de fa- 
tisfaélion , que les deux époux deman- 
dèrent comme une grâce de ne fe point 
féparer de nous. Nous paflames une 
année avec une latisfàélion qui ne 
peut être coraprife que par les cœurs 
dignes de connoître les douceurs de 
Tamitié ; moments heureux ! vous ne 
fep/îtes qu’à répandre plus d’amer- 
■ tume fur ceux qui fuivirent immé- 
diatement. Ma belle fœur & Leonor 
accouchèrent à deux jours l’une de 
l’autre ; mon frere eut un fils , le Ba- 
ron une fille , & c’eft celle qui a eu 
le bonheur de vous plaire. Le mariage 
de ces enfants fut arrêté aufli-tôc 
qu’ils virent le jour ; l’expérience 
ne corrige point les hommes fur ces 
unions projetées ; mon frere & le Ba- 
ron oubliant ce qui leur étoit arrivé , 
-s’enivrerent de l’efpoir de reflferrer un 
joûr les nœuds qui uniflbient nos 
deux familles. Peut-être le ciel leur 
ménagea- 1- il cette confolation , dans 
l’aôreux événement qu’ils étoienc fur 
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îe point d’éprouver. Ma belle fœur & 
Leonor fuccombcrent fous une épi- 
démie qui enleva cette année un grand 
nombre de femmes à la fuite des cou- 
ches les plus heureufes , & nous paf- 
fâmes rapidément de la joie la plus 
vive à la plus amere douleur. Mal- 
gré tous les fecours que la religion 
préfente en de pareils malheurs , les 
deux époux furent long-temps incon- 
folables. La vue des précieux gages de 
leur amour j fut feul capable d’arrêter 
les effets qu’on devoit craindre de leur 
douleur; mais pendant les trois ans qu’ils 
pafîèrenr encore en Efpagne , ils furent 
incapables defe'prêterà aucune diftrac- 
tion. Leurs affiires s’en reffentirenr , 
■& par des malheurs qui feroient trop 
longs à détailler , le Baron perdit la 
plus grande partie des biens de fon 
époufe. Ceux de mon frere éroiens 
médiocres , comme je vous l’ai déjà 
dit , & les infirmités de nos parents 
exigeant une plus grande dépenfe, 
mon frere fe prêta au defir du Baron 
à qui fes proteAeurs avoient fait naî- 
tre le defir de tenter la fortune dans 
le nouveau monde. Dans d’autres cir- 
conftances, mon pere n’eut jamais 
confenti à leur éloignement, mais U 

Fa ' 
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fe fentoit dépérir ^ & craignant que 
la douleur de le perdre , n’achevât de 
brifer des cœurs déjà flétris par le’ 
chagrin , il excita lui-même fes deux 
enfants à partir C car il avoir toujours 
donné ce tendre nom à l’époux de 
la chere pupille ) & leur cacha foi- 
gneufement l’extrémité où il étoit ré- 
duit.- Le Baron eut bien vbulu imiter 
mon freré , qui voulut abfolument 
mener fon fils avec lui. Mais l’extrême 
délicateflTe d’EIife, ne lui permettoit 
pas de l’expofer aux fatigues d’un 
long voyage. La veille du jour où il 
devoir s’embarquer , il vint dans ma 
chambre & me tint un difcours qui 
ne s’effacera jamais de ma mémoire. 

Ma chere fœur , le plus infortuné' 
des époux ^ le plus tendre de tous les 
peres , n’auroit pas le barbare courage 
de s’arracher à ce qu’il a de plus cher 
au monde , s’il n’étoit convaincu que 
fa fille ne fera point orpheline , tant 
que vous ferez fur la terre ; tranlpor- 
tez à cette pauvre infortunée , tous les 
fentiments que vous avez eus pour 
la vertueufe femme , à qui fa naiflànce 
a donné la mort. Hélas î ô pref- 
fentiment qui m’accable, je prévois 
que dans peu, cette enfant n’aura que 
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vous ! malgré les violences que fe 
font nos parents pour nous déguifer 
leur état , j’entrevois qu’une douleur 
amere & peut - être trop contrainte , 
a verfé dans leurs veines un poifon 
lent qui les confume ; les médecins 
combattent en vain un mal qui a fa 
fource dans le cœur , il triomphera 
de toiis leurs etforts. Que deviendroit 
mon Elife , fi elle avoit le malheur 
de vous perdre ? Vous ferez pour elle 
l’univers entier , confervez-lui fa mere , 
fa protedrice , fon amie : vous réu- 
nirez tous ces refpeétables titres à fon 
égard, joignez*y encore ce que vous 
devez à l’amitié que nous nous fom- 
mes jurée , & j’ofe le dire à la con- 
fiance que je vous marque , en vous 
confiant ce précieux dépôt. J’attelle 
le ciel , & vos yeux en font les té- - 
moins , que je n’ai point contribué 
par ma mauvaife conduite à la perte 
des biens de fa mere : j’ai fait de vains 
efforts pour conferver le peu qu’il en 
relie , je prévois qu’il ell en grand 
danger par la mauvaife foi de ceux qui 
en font les dépofitaires. Je fais que 
ma fille fera trop riche , fi elle peut 
par vos foins , acquérir la vertu qui 
paroît héréditaire dans votre maifon , 
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mais, en me foumettant aux ordres da 
ciel par rapport au Ibrt qu’il lui def- 
tinc > je regarde comme un devoir de 
donner tous mes l’oins à fa fortune ; 
& au motif du devoir & de la ten- 
drefle que j’ai pour elle , il s’en joint 
un ,qui feul feroit capable de me for- 
cer à tout tenter ; c’eft qu’elle ell défi 
tinée au jeune Northon , à ce cher 
enfant qui réunit tous nos fentiments. 
Dieu vengeur du parjure , c’eft en 
votre préfence que je promets de ne 
difpofer jamais de ma fille , tant que 
je conferverai le pouvoir de l’avoir 
pour fils. 

Je fondois en larmes pendant ce 
dilcours , & je ne pus répondre au 
Baron , que par des promeflès inter- 
rompues par mes fanglots : il ajouta: 
Peut-être Dieu bénira-t-il les efforts 
que je vais faire pour affûter à mon 
Blife un état proportionné à fa naif- 
fance ; peut-être aulîi la fortune me 
fera-t-elle contraire : élevez-la donc 
dans une modération qui lui apprenne 
à fe paffer des richeffes , ou à en faire 
un bon ufage. Qu’elle ignore le fan|^ 
dont elle fort, jufqu’à ce qu’elle foie 
en fituation d’en augmenter l’éclat 
par fes vçrtus. Hélas i cette prière que 
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je vous fais , la néceflité vous en 
impofera la loi. Je partagerai avec 
vous les débris de ma fortune , & ce 
fera bien peu de chofe. Je n'ajoute- 
rai pas que fi elle me regarde d'un 
œil favorable , je n'aurai jamais rien 
que je ne veuille partager avec vous, 
ce feroit vous offenfer que de vous 
fuppofer le moindre douce fur mes 
fentiments à votre égard. . 

Je ne vous répéterai ^as tout ce 
que le Baron ajouta à ce difcours le 
refie de cette journée , le vœu que je 
£s de ne vivre que pour fa fille , les 
tendres adieux & la trifleffe où nous 
plongea l'abfence de perfonnes fi cheres. 
Mon neveu fur-tout expofé dans un 
âge fi rendre , me caufoit une inquié- 
tude égale à la tendreflè que j'avois 
pour lui & qu'il méritoit déjà. Il n'é- 
Éoit pas poffible de rien imaginer de 
plus beau que cet enfant , & ft 
fes heureufes inclinations n'étoient 
point dénaturées par des caufes ex- 
térieures , on pouvoit en attendre de 
grandes vertus. Il n'a point trompé 
'mon efpoir , & mon frere , dans fa 
derniere lettre , m'affure qu'il n'a que 
des allions de grâces à rendre au ciel 
iur cet article, le feul important. Les 

F4 
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deux amis s’étoient Ikttés de vivre eti- 
femble dans le nouveau monde, il a 
fallu renoncer à cette fatisfadion : les 
ordres de là Cour les ont placés à une 
grande dillance l’un de l’autre. Je n’ai 
point reçu de nouvelles de ce frere chéri 
depuis trois ans , ce qui me jette dans 
des alarmes d’autant mieux fondées , 
que le Baron ne m’en parle que d’une 
manie?e très-vague , & comme s’il fût 
furvenu quelque refroidiflement entre 
eux. Il m’annonce pourtant le retour de 
ce frere chéri & celui de mon neveu : il 
me dit qu’il les fuivra bientôt ; mais pas 
un mot de l’union projetée. Si je con- 
noiflois moins la nobleflê des fentiments 
du Baron, je craindrois que les richefles 
ïî’euflent produit dans .fon ame leur 
effet ordinaire. Dès les premières années 
de fon féjour en Amérique , il a gagné 
des fommes immenfes ; & mon frere , 
au contraire , a vu échouer les projets 
les mieux concertés ; & , félon toutes 
les apparences , reviendra aulTi pauvre 
qu’il efl parti. Je rejette comme des cri- 
mes les penfées qui me viennent à ce 
fujet : non , le Baron n’eJft point fait 
pour regarder comme un défaut le 
manque de la fortune. Cependant , d’oû 
vient ce filence affeété fur un point qu’il 
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fait ?... Je m’y perds. Auroit-il décou- 
vert dans mon neveu quelque défaut 
efTentiel ? car à travers la maniéré obf- 
cure dont il me parle fur ce fujet, j’en- 
trevois qu’il l’a vu depuis peu .^ . . . Au- 
tre fujet de furprife. 

. Je vous ai parlé d’une fœur du Ba- 
ron, qui a facrifié la hauteur Alle- 
mande à de grands biens , en s’alliant 
à un homme alTez obfcur. Le Baron 
m’avoit recommandé très expreflement 
de n’avoir aucun commerce avec elle, 
& paroiffoit craindre qu’elle ne décou- 
vrît qu’elle avoit une niece fi proche de 
Paris. Je reçois aduellement une lettre 
de cette Dame , qui fe nomme d’Erlac ^ 
elle en renferme une du Baron , qui me 
prie de l’attendre chez cette fœur, 6c pas 
un mot de mon frere. N’importe, je 
remplirai jufqu’à la fin le devoir que je 
me fuis impofé. Je vous ai déjà fait 
remarquer qu’il m’avoit paru que le 
Baron n’eflimoit pas beaucoup cette 
fœur. Pourquoi lui confier ma chere 
Elife? J’obéirai ; mais alTurémenc je ne 
permettrai point que ma pupille refpire 
l’air empoifonné du grand monde. Je 
fais qu’une fille de fon rang n’ell p'oint 
faite pour paffer fa vie dans la folitude .; 
j’ai toujours, eu deiÛfein de la produire , 

.Fs 
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je ne demande que le temps de l’accoil’* 
tumer par degrés à un genre.de vie fi 
différent de celui qu elle a mené jufqu’à 
préient : je dois la prémunir contre les 
écueils qui vont fe rencontrer dans cette 
route dangereufe ; & fi on vouloit m’o-» 
ter la liberté de guider les pas , ou je dé- 
ibbéirois au Baron , ou je . . . non je 
n^abandonnerai pas mon enfant. Mon 
coeur, & peut-être mon amour propre 
font Ùeffés , je f avoue : les foins que 
j*ai pris d^elle , méritoieot plus de mé* 
nagement à mon égard & fon pere , 
qui m’k écrit depuis peu de temps , au- 
roic dû , ce me femble^.me prévenir fur 
^ce voyage. 

Vous voyez , Madame,, que je vous 
ouvre mon ame toute entière : fai be^ 
foin de confolations de confeils ne let 
différez pas , je vous en conjure. On ne: 
me donne que- trois jours pour arranger 
ici mes petites afl&ires ; la lettre de Ma- 
dame d’^rlac eft extrêmement fiatteufe 
elle m*^y. donne le douî; nom.de (beur,. 
& me dit qufeüe n’a pas moins d’impa.- 
tience de me voir que d'émbrafièr fî 
ïiiece. 

Vous aurez encore une lettre de moi. 
avant que je puiflè avoir, votre répOnlé , 
qui pouxioic dans ce remue* 
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aient ; ainfî-,* malgré mon impatience , 
attendez que je vous aie inftruite de mon 
arrivée à Paris ; je vous marquerai i’eftèt 
qu’aura produit chez Eüfe 6c chez moi 
le premier coup d’œil : ordinairement 
il ell julle, & je ne me trompe guère 
en m’y rapportant. Vous ne devez pas 
me difputer cet avantage. Madame,, 
puifqu’il a décidé le tendre attache- 
ment que je conferverai pour vous toute 
ma vie. 



LETTRE Je Madame NorthON p, 
à Aladame la Comtejfe de Solmcs. 

JT E vous dijis le détail de ce qui s’efi 
pafle depuis quinze jours, & je ne veux 
pas différer à vous payer cette dette. 
Vous le favez , Elife m’a toujours cru 
fa mere , & le nom d’amie que je l’a- 
vois prié de me donner depuis deux 
années , ne lui avoir fait naître aucun- 
foupçon,par les précautions que j’avoi*- 
prifes en lui demandant ce tirre. J’au*^ 
gurois aflèz bien de fon naturel , pour 
Croire qu’elle n’apprendroit point fans* 
douleur qu’elle ne renoic à moi ^e par- 
ies liens de l’amitié: eUe a-furpafemoni 

F ^ 
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attente, & peu s’en elt fallu que je ne 
hii aie fouhaité une dureté de cœur; qui 
dans le fond feroit d’une grande com- 
modité en bien des rencontres. Elle pro- 
tcfle , & elle dit vrai , que fon. amour 
pour moi , loin d’être diminué par ce 
qu’elle appelle les funeftes connoiffan- 
ces que je lui ai données , s’eft augmenté 
a un tel point , que tous fes fentiments 
n’y peuvent fufTire. Elle veut s’expliquer 
elle-même fur cet article. . , , 

Eli s B continue. 

. Non , Madame , je ne me flatte 
point de pouvoir vous faire lire ce qui 
le paflfe dans mon cœur, l’entreprife fe^ 
roit téméraire. Il s’efl élargi, pour ainli 
dire , & ne peut pourtant contenir l’a- 
bondance de fes nouveaux fentiments. 
Qu’une mere à la fleur de fon . âge ; 
& pourvue d’agréments capables de la 
porter à un établilTement très-avanta- 
geux, fe fût enfevelie dans une retraite 
obfcure , pour ne s’occuper que du foin 
d’une fille unique, on fe recrieroit fur 
la perfection de la tendrelfe maternelle ? 
on la eiteroit comme un modèle. Cc7 
pendant, à la rigueur,elle n’eût fait que 
rerriplir le devoir le plus facré. Mais 
qu’une perfonne chez qui la nature de- 
yoit être muette,. fe foit dé/ÀvQuée , 
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affaiettle , facrifiée à l’éducation d’une 
étrangère , c’eft l’avoir réduite à 1 in- 
gratitude , malgré le cœur le plus re^ 
eonnoiflTant. La grandeur du bienfait 
me réduit au filence , & je ne pourrois 
pas m’acquitter , quand je donnerois la 
derniere goutte de mon fang pour celle 
à qui je dois plus que mon exiftence. 

Madame NorthON continue. 

Si je ne lui arrachois P^s la plume » 
elle empliroit ces quatre côtes fans dire 
autre choie : elle alTure que cette répé- 
tition la foulage ; mais moi , i’ai trop 
de chofes à vous mander, pour la lailîer 
difeourir fans fin. Je ne dirai plus qu’un 
mot d’elle : l’abondance de fes lënti- 
ments pour moi , ne diminue point 
ceux qu’elle doit à fon pere ; elle 
penfe avec ravilfement que le mo- 
ment où elle doit fe trouver dans fes 
bras, approche ; en un mot, ( elle ne 
verra pas-la fin de cette lettre ) elle eft 
en , tout dans le ; point de perfection 
, qu’on peut fouhaiter dans^une fille de 
fon âge y &. je, recueille avec furabon- 
dance le fruit de mes foins.'.Vous vous 
rappeliez , Madame , qu’une partie de 
l’éducation que j^ai donnée à Elife n’a 
point été du goût de certaines perfon- 
fics , dQnt , d’aiUews , je yefpeAe les lur 
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tnieres. Quel feroic mon embarras dans 
la circonftance où elle fe trouve , fi je- 
Tavois nourrie dans une ignorance to- 
tale des grandes paffions & de leurs ef- 
fets ? On m*a Ibuvent repéré une fen- 
»nce, que je crois jufle, mais qu’on. 
Ctend trop. UignovAnce ejl une bcati- 
tude qu^on ne perd qu*au dépens de 
innocence .* cela efl extrêmement vrai ; 
mais fur un feul point,. & fur ce point 
ma pupille efi aufîî peu inÜruit?e, qu’elle 
l’ccoirau momentde fa naifîance. N’eft- 
il pas vrai qu’on avoir pris cette fen- 
tencc trop à la lettre, par rapport à Léo- 
Bor & a moi f On ne peut fe défendre 
contre un danger qu’on ignore ; & juf- 
qu’à quel point u’eût^on pas pu abufer 
de notre fimplicité, fi nous avions perdu 
ma mere avant ce temps ^ où nous fu- 
mes pKis éclairées ? lililé lait donc qu’il 
y a des paffions qui aviiifienc je lui ai 
fait remarquer dans l’hifioire les terri- 
bles efiets qu’elles ont produites. Elle 
eft perluadée que le germe de toutes 
ces paffions eft dans fon cœur,, comme 
dans celui de tous les hommes ; que lés 
féuls moyens d’empêcher que ce germe 
maudit ne foit fécondé , font la priere,. 
la défiance de foi-même , la confencë 
ea Dieu ,, U fuite des occafions ,, une 
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Vigilance exafte fur fes fens, & une 
grande confiance en moi. Avec ces pré- 
fervatifs , je crains moins pour elle les 
dangers du grand monde ; le plaifir 
pourra tenter fon cœur , il ne féduira 
point fon efprit , & c^eft un point beau- 
coup plus important qu’on ne le croit 
d’ordinaire. 

J’ai encore une remarque à vous 
faire , dont vous aurez belbin pour ce 
qui va fuivre. Elife eft modejfte , mais 
die n’ell point timide ; on confond or- 
dinairement ces deux qualités. Si elle fe 
tait, ce n’eft pas qu’elle fut embarralTée 
de ce qu’elle auroit à dire , c’eft parce 
qu’elle eft perfuadée qu’à fon âge oa 
doit plus écouter que parler ; c’eft parce 
qu’on lui a fait comprendre que Tafiêc- 
tation du lavoir incommode dans toutes 
fortes de perfonnes , eft fur-tout ridicule 
dans les femmes , & plus ridicule encore 
dans une jeune fille , à laquelle il n’eft 
fouvent permis que de répondre quand 
on lui parle , ou tout au plus d’interro^ 
ger avec modeftie. Elle a eu befcin de 
l’habitude dé ces bonnes qualités, com- 
me vous l’allez voir. 

Nous avions averti Madame d’HrIac 
que nous partirions fe jour qu’elle nous 
EYoh marqué T elle vint au-devant 
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nous a fix lieues de Paris , & nous prît 
dans fon équipage : fa perfonne eft 
comme fa lettre, extrêmement flatteufe. 
Elle étoit accompagnée de Mademoi- 
felle fa fille, plus âgée de deux ans 
qu’Elife. Vous dirai-je que cette jeune 
perfonne eft belle ? Non , elle n’a point 
la régularité des traits qui forment la 
beauté. Vous dirai- je quelle eft jolie ? 
Si je vous eulfe écrit après le premier 
coup d’œil , je crois que j’aurois em- 
ployé cette expreflion ; mais il en fau- 
droit changer à toutes les heures , car 
fon vifage ne fe reiïèmble point à lui- 
même d’un moment à l’autre. On peut 
pourtant alTurer , fans crainte de fe mé- 
prendre , que la hauteur eft le défaut 
dominant de la Demoifelle i fes traits 
en ont contraéié quelque chofe de dur ^ 
& quant à cette difpofition habituelle, 
elle joint une palîîon préfente ; oh elle 
n’eft plus belle ni jolie. Que mon Elife 
gagne à être regardée vis-à-vis de fa 
confine ! N’eft-il pas vrai , Madamè , 
que mon enfant pourroit fe paftêr d’ê- 
tre belle, & que des traits moins régu- 
liers & moins parfaits , n’empêche- 
roient pas qu’elle ne fût extrêmement 
aimable. Ce front ferein, qui n’a jamais 
reffemi l’impreftion d’une feule ridei 
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ces yeux , dont rextrême vivacité elt 
tempérée par la douceur 6c la modeftie, 
ibyez indulgente pour une perfonne qui 
efl plus que mere ; permettez-lui avec 
vous ces épanchements de cœur , qui 
feroient ridicules avec toute autre. Il 
me femble que fi la vertu vouloit pren- 
dre une forme humaine , elle emprun- 
teroit la Tienne : il me femble qu’elle 
dépare ce qu’on a coutume d’appeller 
beau. 

Si l’on doit juger de la fortune de 
Madame d’Erlac par la figure qu’elle 
fait , elle doit être confidérable ; Ton 
équipage efl le fie , fon domefiique 
nombreux , & fa table efi fervié avec 
délicatefie. Nous n’y avons point en- 
core vu d’étrangers ; elle nous a die 
qu’elle avoit voulu noüs lafiièr les pre- 
miers jours pour refpirer un peu , & 
nous annonce pour demain fes convives 
ordinaires , qu’elle décore du nom de 
Philofophes. Vous connoifièz mon ref- 
ped pour la Philofophie , jugez de 
l’impatience avec laquelle j’attends ce 
dîner. 

J’ai bien peur de m’être trop tôt paf- 
fionnée pour ce dîner. Vous connoifièz 
la femme de chambre d’Elife ; elle efi 
de celles qui fe font aimer d’abord i 
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ainfî , au bout de vingt- quatre heures , 
elle a gagné l’amitié des femmes de 
Madame d’Erlac , & en efl venue au 
point d’être aftuellement leur confi- 
dente. Comment avez-vous pu vivre 
dix années avec votre Madame Nor- 
thon , lui difoit ce matin la favorite 
de Madame d’Erlac ? On dit que c’efl 
une Effece : elle a gâté l’efprit de la 
niece de Madame ; cependant , comme 
elle efl jeune , on efpere de la redreffer. 
Je ferois curieux de favoir comment on 
s’y prendra , lui a demandé Marianne f 
Oh , rien de fi aifé , a répliqué cette 
femme ; nos Dames ont drefie un plan , 
dont le fuccès paroît infaillible. D’a- 
bord on percera la bigote de part en 
part ; on lui fera connoître qu’on n’efl 
point la dupe de fon hypocrifie ; qu’on 
n’ignore pas qu’elle a tourné à fon pro- 
fit les groffes fommes que le Marquis 
lui a remifes pour l’éducation de fa 
fille , qu’elle a nourrie comme une 
vraie campagnarde ; & on en fera tant, 
qu’on la forcera de fe retirer avec une 
récompenfe honnête , & beaucoup au 
defius de ce que pouvoir attendre une 
créature de fa forte ; car elle reflemble 
à Mclchifedech , on ne fait d’où elle 
fort : elle fe dit pourtant Dernoilélle'i 




Moraux. 13 $ 
il faut l’cn croire fur fa parole. Quant 
à la jeune Demoifelle , on lui fera tou- 
cher au doigt qu"on a trompé fa fim- 
plicité , pour l’aflujettir a la vie la plus 
'déplorable ; comme elle ne fait rien ds 
rien , & qu’elle n’a pas un certain ef- 
prit , il fera aifé de la réduire , & la 
pauvre enfant en remerciera bientôt : 
car elle fe trouvera débarraffée d’un 
argus , qui l’alfujettit à mille pratiques 
fort gênantes pour une fille de fon âge, 
Qpi a jamais vu une fille de qualité 
devancer de plufîeurs heures le moment 
du réveil de tout le monde , pour em- 
ployer ce temps à des bigoteries , à 
des méditations , des leélures ? En vé- 
rité elle m’a excédée ce matin , & Ma- 
dame , aufli-bien que Mademoiielle , 
en ont levé les épaules. 

Vous me furprenez , répondit ma 
femme de chambre ; ces Dames ne 
font-elles pas chrétiennes ? eh oui , (î 
vous le voulez , lui a répondu cette 
femme. Elles fuivent la religion na- 
turelle qui leur ordonne d’aimer Dieu, 
de jouir des biens qu’il leur a donnés , 
& d’afîiftcj: leur femblables , & puis 
e’eft tour : Elles difent que la reli- 
gion efl bonne pour le peuple & pour 
les focs auxquels U faut fiiirc peur de 
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l’enfer , pour les obliger à être Iiori- 
nêtes , au lieu que les gens comme il 
faut , n’ont pas befoin de ces contes 
de bonne femme , pour être excités 
à faire ce qu’ils doivent. 

- Fuyons cette abominable maifon , 
me dit Elife , après avoir écouté ce 
difcours. En vérité , ma bonne amie , 
î’avois été tentée de vous accufer 
d’exagération lorfque vous m’avez 
parlé des Déifies : je ne vois que trop J 
combien vous les avez ménagés. Se- 
roit-il polTible que mon pere connût 
fa fœur , & qu’il ait expofé fa fille dans 
un air. empoifonné comme celui que 
l’on refpire ici Encore une fois ., j 

jforconS-en , ma bonne ; fi mon pere | 

efl tel que vous me l’avez dépeint , j 
fi ne pourra qu’approuver notre fuite. ’ ' 
N’en doutez pas, ma chere, lui dis-fe ; ‘ ;j 

votre pere ignore, la façon de penfer / 
de votre tante , «Sc' je n’en Juis pas J 

fâchée • je fuis charmée même que,"f 'j 
vous entendiez par vous-même le pi- - H ] 
toyable des raifonnenients de ce$> T | 
gens-là, rien de plus propres à vous 
affermir dans la religion , & j’exigé | 
de votre amitié la patience de les en* 
tendre. , 

C eft trop pxéfumer de mon obéif; 
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fânce , me dit Elife en m’embraflant, 
mais n vous voulez me le permettre, 
je lliis prel'que fûre de me débarraf- 
fer tout d’un coup de cette perl'écu- 
tion. Je crois qu’il m’eft permis de 
me montrer d’abord à ces beaux dif- 
coureurs , & de leur ôter jurqu^à l’ef- 
poir d’ébranler mes principes : que fi 
VOUS' croyez qu’il ne me convient pas 
de leur montrer toute l’horreur qu’ils 
m’infpirent , permettez.- moi de me 
confiner dans mon appartement. C’eft 
la première fois de ma vie que je vous 
désobéirai , j’ofe vous promettre que 
ce fera la derniere. Je Ibuffrirois trop 
s’il falloir écouter en fiupide , ce que 
ces monflres vomiront contre Dieu& 
contre vous ,• mon filence & ma mo- 
dération me paroîtroient des crimes. 

Je balançai quelques moments k 
me rendre au defird’Elife; cependant, 
comme j’ignorôis le temps que nous 
devions palTer dans cette maifon , & 
qu’il eût été défagréable d’être tous 
les jours expofée à entendre dérai- 
fonner , pour nous réduire à la con- 
dition des brutes , je la laiflai maî- 
trefle de fe comporter conmme elle 
le jugeroit à propos , en lui recom- 
mandant la modération. Vous juge- 
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rcz vous-même. Madame , fi elle en 

a paffe les bornes. 

Nous nous trouvâmes au dîné avec 
nombre d’inconnus , qui d’abord nous 
comblèrent de politeflès. Elife mangea 
un morceau d’excellent bouilli, avec 
cet appétit que vous lui connoiflèz : 
cette première incongruité fut relevée; 
& on fut plus d’un quart d’heure à lui 
faire une belle diflertation , pour prou- 
ver qu’une fille de qualité doit être 
délicate ; que des viandes groffieres 
fourniflbient des Aies épais , propres 
à répandre d’ignobles influences fur 
l’ame la mieux taillée. A ces belles 
phrafes, Elife ouvroitde grands yeuxj je 
ne dirai pas qu’on y lilbit ce fiupide 
étonnement que produit l’ignorance ; 
non , le fien défignoit la furprife où 
elle écoit , de voir des gens qu’on trai- 
toit de philofophes , fe donner la tor- 
ture, pour s’exprimer d’une maniéré fi 
entortillée , qu^elle en étoit obfcure 
& inexade. Elle fit changer la con- 
verfation , lorfqu’elle eût foif. Elife , 
comme vous le favez ne boit que de 
l’eau, & les jeunes perfonnes qui font 
initiées dans les bonnes tables , doi- 
vent boire le champagne. Comme on 
lui faifoit la guerre fur fa fobriété , 
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& qu’on lui demandoit ce qu’elle fe- 
roic dans le grand monde où un ma- 
riage prochain alloit la fixer ? ce que 
faifoient les Romaines , répondit Elife; 
il me femble qu’un mari étoit en 
droit de répudier fa femme , lorfqu’elle 
étoit convaincue d’avoir bu du vin. Si 
des Payens avoient compris que les 
liqueurs fortes dévoient êtres inter- 
dites à leurs époufes , k plus forte 
raifon des filles chrétiennes doivent- 
elles s’en priver. A ces mots , les con- 
vives éclatèrent , & après des ris im- 
modérés , un petit homme fec , em- 
pefé , careflTant fa barbe avec fa main , 
répondit ironiquement : voilà du grand, 
du fublime, Meffieurs : les Romains, le 
chriftianifrae ; oh ! il n’y a rien à répon- 
dre à cela : vous croyez être venus ici 
pour dîner, vous «tes dans l’erreur ;c’eft 
un fermon que vous venez entendre; rien 
de plus édifiant, & vous devez palTer 
par deflùs ce qu’il aura d’ennuyant , 
en faveur de la belle bouche qui le 
prononcera. Vous remarquerez, s’il vous 
plaît , qu’auparavant ce dîner , on 
avoit parlé avec fi peu de ménage- 
ment à Elife , & de la religion , & 
des foins que je m’étois donnés à lui 
en inculquer les principes , qu’elle en 
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étoit indignée, 6c vouloir une bonne 
fois fe débarra ffer de cette perfécu- 
tion ; cela rend exxufable la fermeté 
avec laquelle elle répondit. 

Vous croyez badiner, Monfieur, dit 
Élife à ce railleur ; en ce cas vous 
vous abufez. Quand il efl; queJftion 
du chriftianifme , les épithetes de 
grand , de fublime font à leur place. 
Permettez- moi une fois pour toutes , 
de vous faire parc de ma façon de 
penfer à ce fujet , après quoi je ren- 
trerai dans le filence qui convient à, 
mon ‘ fexe. Je fuis jeune , je n’ai 
nulle connoiffance pratique du grand 
monde , *cependant il ne m’ell pas 
entièrement inconnu. Je fais qu’on y 
a des erreurs , des travers ; qu’on y 
poulTe la puérilité jusqu’à faire gémir 
les perfonnes fenfées , ou plutôt à ex- 
citer leur , pitié. Mais tant que ces 
erreurs , ces travers & ces puérilités 
ne font qu’ennuyeufes , je fais qu’il 
faut s’y prêter , & j’ai pris mon parti 
à cet égard. Si j’ai l’honneur de paffet 
quelque temps avec vous , vous aurez 
Fieu de vous appercevoir que j’ai ap- 
porté une dofe de patience fort hon- 
nête ; mettez-moi à l’épreuve , Mef- 
fieurs , je ferai danfer un pantin d’un 

aix 
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air fàtisfait , fi cda peut vous amufer. 

Je n’excepte rien de tout ce qui n’eft 
que petit. & extravagant , ie ne met- 
trai point de bornes à ma. complai- 
fance. Mais n’attendez pas que je la 
pouflte j-ufqu’au crime , ôc h regarde 
comme tel , la pius légère irrévérence 
par rapport à la religion , ou la moin- 
dre marque de mépris pour une per- 
Ibnne à laquelle je dois plus que la 
vie. La leligion , la reconnoifiance , 
font les prunelles de mes yeux ; la plus 
petite choie les bleflé. Je fuis fâchée 
de déconcerter vos prc^'èts ; laiflèz-moi 
dans ma groffiere fimpliciré. Pardon * 
ma tante , de m’être expliquée avec 
^nc de fermeté en votre préfence ; 

)e ne puis croire pourtant que vous’ 
en ayez été bleffée , vous ne vouliez 
que m’éprouver, & j’aurois cru me 
manquer à moi-même, li j’avois biaifé 
un ièul moment dans l’expofition de 
mes fentiments. Enfuite Elife.fe tour- 
nant vers un officier , lui dit : Vous 
avez l’IionfieUT de fcrvir le Roi , Mon- 
iienr ; vous ne pourriez foufirir qu’on 
en parlât fans refpeél en votre préfence. • 
J’ai celui de fervir Dieu ; qu’on me 
permette le même zele & qu’on ne 
perde poipc le temps à efiàyer de . 

G 
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truire des principes qui me font plus 

•clicrs que mon exiftence. 

. Rappel lez- vous , Madame , que ces 
hommes , fur le rapport de Madame 
d’Erlac, regardoient Elife comme un 
bel automate, qui h’avoit fait que vé- 
géter depuis quelle étoit au monde ; 
jugez de leur furprife en Técoutant. 
Je puis dire qu’elle fit un miracle ; 
elle rendit muets pour quelque mo- 
ments , des gens qui peut-être n’avoient 
fu le faire à propos une feule fois 
dans leur vie. On fe regardoit, quel- 
ques geftes d’étdnnement , des paroles 
à demi prononcées ; voilà tout ce que 
ces habiles gens furent en état de 
répondre : en un mot, la revanche^ 
fut complettcj» Enfin , un de ces Mef- 
fleurs s’écria, en regardant Madame 
d’Erlac. Quel agneau 1 euflions-nous 
foupçonné cela ? Mademoifelle perce 
de part en part. Comment donc ! elle 
aura la complaifance de faire danfer 
un pantin pour nous amufer ; avouons . 
de bonne foi qu’il ne faut ^as fe fier . 
à la mine : il ajouta à ce que je vous . 
répété, quelque chofe qu’alTurément 
je ne vous dirai pas , ôc qui força . 
fa coufine à détourner la tête en rou- 
gUTant ; car c’étoit un propos crès-^ 
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Tibre , & fi légèrement enveloppé qu’il 
falloit être Elife pour n’y rien com- 
prendre. Ce fut à ce moment que fon' 
triomphe fut parfait*; elle n’en rougit 
pas , car elle n’y comprit abfolumenc 
rien , & cette preuve non équivoque de 
la pureté de fon cœur, força au refpeét 
plufieurs cavaliers , & le Chevalier de 
L. . . . fe déclara le fien , & pour faire 
finir la converfation , dit : Je me . 
range du parti de la belle Elife , quoi- 
qu’elle pût fe palTer de fécond. Je n’ai 
pas beloin de jurer pour vous faire 
croire que je fuis un grand libertin, 
vous m’en croirez fur ma parole , & 
.encore plus fur mes aétions. Ma table 
eft ordinairement remplie de jeunes 
gens de mon étoffe , ^ vous penfez 
bien que nos difeours tiennent de nos. 
mœurs : fur un feul article , nous 
fommes d’une circonfpedion dont cette 
charmante perfonne feroit contente 
j’ai banni de chez moi les difeours à 
la mode fur la religion , & lorfque 
quelques - uns de mes commenfaux- 
s’oublient fur cet article, je leur dis- 
franchement : Meilleurs, contentons- • 
nous de ne pas vivre comme la reli-' 
gio» l’exige; refpeéfons-ia du moins.' 

. J’avi)is-^gardé le filence julqu’alors; 
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je le rompis pour applaudir au dlA 
cours du Chevalier ,6c je crus le devoir 
feire du ton d’une perfonne qui ne le 
trouvant point déplacée dans une bonne 
compagnie , fe croit en droit d’y dire 
fon avis : je vous avouerai même que 
je mis un ton beaucoup plus déciftf 
qu’à mon ordinaire, dans tout ce que 
je dis : il cft des gens qui ont befoin 
d’être un peu foulés , pour leur ôter 
la tentation & l’clpoir d’écrafer les 
autres. Ce ton qui frifoit l’imperti-' 
nence me réuffit ; on me trouva du 
talent , des difpofitions , & fi l’on 
n’avoit craint une nouvelle fortie de 
la parc d’Elife , on auroit hafardé 
d’avouer que j’aurois eu une forte de 
mérite, fi la dévotion ne ra’avoitpas 
gâtée. 

J’appris le foir , par ma femme de 
chambre , qu’on avoir tenu un grand 
confeil fur la maniéré dont on devoit 
prendre ce qui s’étoit pafle au dîner : 
nos philofophes qui ne pouvoient plus 
refulèr l’efprit à Elijfe , lui en accor- 
dèrent un que l’éducation avoit rem- 
• pli de travers, & conclurent qu’il falloit 
attendre un moment plus favorable , 
pour en faire une profélite de l’impiété, 
lüladamc d’Erkc approuva ce parti/ 
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5c dit , que pour le peu de temps que 
nous avions à demeurer enfemble , 
ce fl etoit pas la peine de foire des 
fcenes. Ces .dernieres paroles font une 
énigme pour moi ; fons doute le 
Baron a eu pour fa fœur une con- 
fiance dont il ne m*a pas* trouvée 
digne , & lui a fait part de fes pro- 
jets. Comment accorder cette con- 
duite avec les tendres exprefllons donc 
fa demiere lettre étoit remplie ? il me 
devoir tout» difoit-il ; il lui lèroic 
• impolfible de s’acquitter jamais avee 
moi , & mille chofes femblables. 
Notez qu’il n’y a que quinze jours 
d’intervalle , entre la lettre de fa fœur 
& la mienne. 

Après avoir bien creule ma tête > 
pour trouver la clef d’une conduite n 
extraordinaire , j’en reviens à penfer 
que dans le court efpace qui s’efî: 
pafle entre ces deux lettres , le Baron 
a vu mon frere & fon fils. Sans doute 
ce jeune homme a eu le malheur de 
lui déplaire , & il craint mes follici- 
rations pour l’accomplilTement du ma- 
riage arrêté. Ah î Monfieur le Baron , 
vous feriez le plus ingrat de tous les 
hommes , fi vous aviez pu concevoir 
une celle crainte ! ne fuis-je pas d’un 
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iang accoutumé à tout facrifier à 

votre bonheur ? , 

Vous voyez , Madame , que je vous 
ouvre mon ame toute entière. Le tableau 
des mes agitations , vous apprendra 
combien votre amitié vous avoit exa- 
géré mes vertus : je fens d’une maniéré 
bien humiliante , que je n’en ai eu que 
l’apparence jufqu’à ce jour, & rien né 
m’en confole , que la fatisfàélion de 
vous défabufer de la trop bonne opir 
nion que vous aviez de moi , & vous 
engagera à prier pour moi. 

La fermeté avec laquelle j’ai parlé 
chez Madame d’Erlac , tient un peu de 
la hauteur ; il me femble qu’elle n’étoit 
qu’extérieure , & que mon cœur étoit 
tranquille ; cependant , comme il n’y 
a rien de fi aifé que de fe faire illufion-, 
lorfqu’il efl queflion des intérêts dé 
l’amour propre , je vous conjure de 
m’en dire votre fentiment avec fran- 
chife j je ferai docile. 
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RÉPONSE de Madame la 
Comtejfe de SOLMES ^ à Madame 
Northon. 

U E je vous éufle épargné d’em- 
barras, ma chere amie , b j’avois été à 
Dijon lorfque votre lettre efl arrivée ; 
mais j’étois à la campagne , où l’on 
n’a pas eu l’attention de me l’envoyer, 
en forte que je les ai reçues toutes deux ' 
enfemble à mon retour en cette ville. 
J’ai été intimement liée avec Madame 
d’Erlac pendant les premières années 
de fon mariage , & je crois pouvoir la 
peindre dans le vrai. Elle a ce qu’on 
appelle un demi-génie : il fuffifoit pour 
en faire une femme aimable, s’il elle eût 
voulu fe tenir dans fa fphere ; mais le 
defir de fe diilinguer , de faire parler 
d’elle , l’a fait entrer dans une carrie're 
où l’on s’égare prefque toujours , quand 
on y eft conduit par ce motif. Madame 
d’Erlac a voulu devenir favante , & 
paifer pour telle ; elle a tout effleuré , 
& ne pouvant fe difflmulcr à elle-même 
qu’elle étoit incapable de rien appro- 
fondir, elle a choifi le genre où l’oii 
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peut briller à moins de frais y & s’cfl 
I etée dans la philofopbie moderne. Pour 
être agrégée au corps des philofophes 
^e nos jours , il n’eft pas queftron d’é- 
tudes profondes ; ees Meilleurs ne fe 
chargent que du foin de renverfer toutes 
les idées reçues , fans s’embarraffer de 
rien metn-e à leur place. Il ont fuppofé 
qu’on les en croiroit fur leur limple 
énoncé ; ainfi , ils ne prouvent rien de 
ce qu’ils avancent. Que des hommes 
vulgaires foient afl'ujettis à la gênante 
méthode de donner des raifons , à la 
bonne heure ; mais que des génies fu- 
blimes & il n’eft aucun de ces Mef- 
iieurs qui ne croie mériter ce titre ) 
que de tels hommes , dis-je , s’afîervif- 
lent à prouver, ô î cela feroit infuppor- 
table ! Ce qu’il y a de déplorable , c’eft 
que ces hommes nouveaux , accoutumés 
à déraifonner toute leur vie , ont 
penféjufte en ce feul point. Il n’eft que 
trop vrai , que le ton décifif fubjugue le 
commun des hommes : le François > 
fur-tout , eft fait pour être dupe des 
grands dilcoureurs , & fa crédulité eft 
en proportion de l’eftronterie avec la- 
' quelle il s’exprime. Cette malheureufe 
crédulité a pour principe un défout & 
unebonne qualité. Nous fommes légers 
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pftf caradere, & à ce péché originel , 
nous avons joint celui de i’étre par air. 
•Cette légèreté nous rend ennemis de la 
difcuffion { nous aimons mieux adopter 
des idées toutes faites , que de prendre 
la peine d^ penfer par nous mêmes, de 
vérifier , de prouver. Comparer une 
conféquence avec fon principe pour 
Voir fi elle en découle ; cela fêroit cxcé'- 
dent, il faut laifièr cette fatigue pour 
ceux qui croupiflent dans la poulfiere 
des écoles. 

A cette pârëfle que produit lalé* 

' gérecé, & qui nous fait abhorrer tout 
travail , nous joignons une ame vraie ^ 
un cœur droit. On ne voudroit pas tromv 
per ; pourquoi croiroit*on les autres ca«* 
pables dé chercher à nous induire en 
irreür ? A la bonne heure , qu’on exa* 
ttiiné ce que dit ün homme rnodefte; il 
paroît héfiter lors même qu’il avance 
la propofition la plus claire ; mais une 
perfonne qui femble dire par fon air t 
écoutez-moi , je nô me trompe jamaii 
dans mes décifions t lurmeres font 
fupérieures, mon génie trânlcendant 
on ne doit point appeller de mes arrêts 

poulîèz pas lïf licence jufqu’à me 
demander le pourquoi de ce que je vouss 
deis ^ car je fuis uni au corps qulfak iiûre 
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tomber dans le mépris ,,ceux qui ofent 
manquer à l’un de fes membres il 
faut acquiefcer à tout ee que j’avanc^ 
ou être rangé dans la clalTe des femme- 
lettes. Qui fait mettre la valeur de ces 
termes- dans fes manières ,,eft fur de 
fubjuguer le plus grand fiombre de 
ceux qui récoutent , & de faire des pro»* 
félites , qui bientôt prennent le ton de 
leurs maîtres & dogmatifent dans le 
même goût. Voilà ce qui a féduit 
Madame d’Erlac : elle s’ell fait une 
fociété où- elle fe flatte de dominer , 
quoiq^i’il foitvrai que pur automate., 
elle ne penfe que par^ces MelTieurs- : la 
religion lui. paroîtroit belle, fi le com- 
mun des hommes en fecouoit le joug., 
& qu’il n’y eût que les gens d’un cer- 
tain mérite,. qui vouluflent s’afllijettir à 
la croire ; car elle fait tout par air. Au 
jefte j.fes moeurs font pures : elle eft à 
la lettre ce qu’on, appelle une honnête 
femme, mais fon cœur eft plus étroit 
que fon efprit i; elle n’aime qu’elle & 
fe vante à tout propos d’être née pour 
l’amitié .• on- l’embarraflèroit beau- 
coup , fi on lui demandoit ce qu’elle 
entend par ce mot & par mille autres 
qu’elle ell en habitude d’employer. ♦ 

. Mademoifellç d’Erlaç a plus d’efpriç 
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que fa mere : elle a de grandes paflîons ; 
aime à la fureur , haït de même. Je 
crois, comme vous,, que fadifpofition 
habituelle , celle qui donne la couleur 
à toutes fes adions , efl la hauteur , 
comme vous Tavez remarqué ; défaut 
qui la rend infupportable & qui naît 
de la haute idée qu’elle a de fa perfonne ; 
elle n’eft méchante que quand il faut 
l’être pour fatisfaire une de fes paflîons , 
hors de là , ceux qui fa vent plier devant 
elle, fontfûrs d’en obtenir tout ce qu’ils 
fouhaitent. En un mot , on voit claire- 
ment qu’elle n’eut point manqué à l’é- 
ducation , & que c’efl: l’éducation qui 
lui a manqué. 

. Du premier coup d’œil , j’aurois 
trouvé qu’Elife avoir montré trop de 
vivacité ; mais , en réfléchiflfan't fur la 
noirceur du complot qtfi s’étoit formé 
contre vous , je fens qu’à fa place j’en 
euflfe peut-être fait davantage, & dès-là 
îe l’excufe ; car on efl toujours de bonne 
çompofition fur les défauts des autres 
qu’on reconnoît en foi ; on fe prépare » 
loi-même une excufe en pareil cas. Sé-^ 
rieufement , il feroit très-avantageux. ' 
que ces Meflieurs fufTent fouvent répri- 
més d’une maniéré aufli décidée qu’elle’ 
l’aikic ; ils feroient moins curieux- d’é-i 
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talcr leurs pemicieufes maximes ; cetd5 
leur en impofe. Le vôtre étoit on ne 
peut plus à propos , & je ne vois pas 
comment vous avez pu imaginer que 
cela détfuiroit Topinion que j*ai tic 
vous ; n’avouez-vous pas que tout cela 
étoit de commande & que votre cœur 
n’étoit point ému ? L'intérêt d'Elife de*- 
mandoit que Madame d’Erlac perdît 
refpoir de Te débarraflèr de vous , 
comme d'une perfonne fans con(e* 
quence. Je vous avouerai naturellement 
que la conduite du Baion à votre égard 
eft un myftere que je ne puis compren- 
dre ; je nve rappelle pourtant que vous 
me l'avez annoncé comme étant fujec 
à des fingularités qui ne prennent rien 
fur la bonté de fon caraâiere ; je crois 
que cela doit vous engager à fufpendre 
vutre jugement par rapport a lui , & à 
ne pas vous créer des p^ces qui fe trou- 
veroient fans fondement : le Baron 
jferoit un monftre s'il pouvoit oublier 
ce qu'il doit à Votre famille en général , 
dt à vous en particulier i de comment 
croire qu'iiui tel homtns vous en eue im- 
pofé (Uong- temps f 
. Nos anaires s’arrangent â foabaie ^ 
excepté qu'il ^udra plus de temps que 
îe ne croyois pouc ks Ênii dt manæte 
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^ ne lai(Ter aucun levain dé difcordc» 
Si j’épargne à ma plume le détail de 
mon impatience de les voir terminées 
c’eft que vous feriez la plus ingrate de 
toutes les femmes , fi vous aviez befoift 
de mes proteftations fur le defir que 
i’ai de vous rejoindre. Embrafl'ez pour 
moi ce petit agneau qui fait montrer fi 
à propos qu’il a bec & ongles. Non ^ 
je ne puis m’empêcher de nre de cette 
Icene que ie vois au naturel ; car je fuis 
fure d’en connoître à peu près toüs let 
perfon nages. 



LETTRE Médaim NorThout ^ 

• à MàdAint Ia Camujfe di Solmes^ 

U E votre pinceau efl: habile à 
lendre trait pour trait ceux que voüS: 
voulez peindre ! J’aurôis recofiflü Ma- 
demoifeWe d’iÊrlac ^ au tableau que 
vous m’en avez tracéi Os Dames le 
font fort hutnaniliées à mon égatd 
mais je n’ai pas befoin d’Une grande- 
pénétration pour les voir k travers d« 
leur mafque. On veut cflâyet dé mft 
• , gagner ^ perl'uadé qu*on ne pourra fé“ 

dttitù EÛfe que pur #A00 cunul. Je «endi 
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au centuple toutes les politefles qu'ori 
me fait , fans me relâcher fur mon afli- 
duité auprès de ma pupille ; c’efl Tom- 
bre & le corps : il m’eut été impofiîble' 
de faire autrement quand je l’eufle 
voulu ; cette chere enfant redouble* 
chaque jour de refpeft, de confiance' 
& d’attachement pour moi. La raaifoir 
ne défemplit point de marchands ; ma 
fille eft condamnée à dépenfer mille- 
louis en habits & en bij.oux , & elle fe 
fert de cette occafion pour prouver à ces^ 
Dames , combien elle chérit fa dépen- 
dance à mon égard ; je l’invite g. choi- 
fir & à fe fatrsfaire y je ne veux inffuer 
en rien fur ces miferes , & je ne puis 
gagner fur elle de montrer un goût dif^ 
fièrent du mien : fi par politefle elle veut 
bien confulter «es Dames , c’eft en leur 
répétant qu’un habit de toile de mon 
choix , lui plairoit davantage que les- 
plus riches étoôes qui ne feroient pas de 
mon goût. Elle a débuté d’ une telle 
façon , quelle ne pourroic plus , fans fe 
déshonorer , changer de conduite : la 
fienne en tout eft parfaite ; ce qu’elle^ 
voit ici tous les jours , redouble fa recon- 
Boiffance , en lui faifant fentir le prix, 
de l’éducation qu^elle'a reçue. Au relie,, 
$Ue neil ni gênée ^ ni éblouie de % 
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.nouvelle* parure ; elle gémit de voir 
confacrcr au luxe des fommes fi con- 
fidérables ^ & qu’elle emploierpic plus 
utilement,, fi elle en écoit la maltrefle ; 
mais elle conçoit qu’il faut obéir à fon 
pere , & le fait de bonne grâce. 

On nous a conduites hier dans les 
promenoirs publics , & ç’a été pour 
nous une vraie corvée , par la foule dont 
nous avons été environnées au Palais 
Royal & aux Tuileries , & nous avons 
été forcées d’entrer une demi - heure 
ti'op tôt à rOpéra , pour nous débar-- 
raffer de cette cohue. On jouoit Tan- 
crede , 6c mon. Elife a fait un trait de 
modeilie qui doit être rare, dans ce 
pays , puifqu’on ên a montré une granr 
de furprife. Un de ceux qui nous conr- 
duifoient a cru devoir lui expofer le 
fujet de la Piece,. parce que les Aéleurs 
font plus attentifs à faire briller leurs 
voix qu’à bien prononcer , de maniéré 
à être compris. Elle a écouté avec aur 
tant d’attention que fi elle eût abfolu- 
menc ignoré l’Epifode de Clorinde > 
qu’elle favoit.par cœur. Comme je vou.- 
lois convaincre ces Meffieurs qu’il lui 
en avoit coûté beaucoup pour s’expri- 
mer d’une maniéré' fi déciftve quelques 
jours auparavant , 6c que cara^er^ 
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étoit la tnodéftie , i’attèndois le mo* 
ment de faire coiinoîti’e , fans afièâa- 
tion , qu’elle n’ignoroit point le fujet 
dé cet Opéra ; elle fe prélenta naturel^ 
lement. J’aurai bien du plaifir a remar- 
quer l’attendriflTement de Mademoifellé^ 
éc à voir couler fes larmes , dit un Ca- 
valier. Je ne fais fi la mort de Clorind^ 
lui en fera verfer , lut dis^je : je crus^ 
qu’elle fuffoqueroit la première fois 
qu’elle la lut dans le Taflè ; mais comme 
elle a fait cette leéJure plufieurs fois y 
fa fénfibilité pourroit fort bien être un 
peu émoülTée. Quoi î Mademoifelle 
eonnoît le Taffe , s’écria celui qui a voit 
pris la peine de lui donner une notioil 
de cet Opéra , & elle a eu la patience 
dé m’écouter d'un air fatisfait 1 c’eil un 
aéle de modeflie & de complaifance y 
dont ôn trouvera peu d’exémples dans 
«ne pèrfonne de fon fexc. 

Voui jügef; de moi trop favorabIe=- . 
ment , dit Elife. On n’a pas befoin de 
complaifance pour entendre la répéti- 
tion d’une belle chofe , fur-tout quand 
elle eft bien rendue. Vous fentez que 
l'amour propre de celui auquel elle par- 
ïbit , lui fut gré de là réponfe ; 5c com- 
me il lui eft naturel de chercher à met- 
tre k raife forgued de ceux avec lef*^ 
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^uels elle vit , elle commença a capti- 
ver ceux meme que la première Scene 
avoir révoltés contre elle, & ion fe 
dit tout bas , que fi la religion produi* 
foit toujours de fi heureux effets , on 
pourroit fe réconcilier avec elle. 

Ceci m’a fait ^ire une réflexion. Les 
perfonfies pieu Tes ne peuvent aflezs^ob- 
îerver , quand elles font forcées de vivre 
dans le grand monde. Sûres qu*on met- 
tra fur le compte de la religion les dé- 
buts de leur caraétere, elles doivent 
veiller fi exaâement fur elles , qu’elles 
puiflTent réprimer tous les mouvements 
d’humeur qu’on pardonne volontiers à 
un profane ^ & dont on leur fait ua 
crime. Il dépendroit d’elles , ce me fem- 
ble , de faire aimer la piété , en mon- 
trant combien ceux qui en ont une fo- 
lide, font d’un commerce ailé & agiéa- 
ble. 

Les louanges qu’on donna à cette 
occafion à mon enfant, étoient une 
cruelle fatyre de la conduire de fa cou- 
fine : Mademoilelle d’Erlac fa<t quel- 
que cholê ; mais l’attention qu’ette a à 
faire bri lier fon érudition, eft fatiguante. 
Elle cherche à tourner la converfation 
fur les fujets qui lui font favorables , & 
jfon jugement n’eft pas toujours le guide 
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de fa mémoire , dans les citations qu’elle 
fait. D’ailleurs , elle eft habile à efea- 
moter aux autres un récit, un bon mot, 
fans s’embarrafler de ménager les in- 
térêts de leur vanité : aufli eft-elle dé- 
teftée. Sa coufine commence à lui de- 
venir odieufe , parce quelle ne peut fe 
diflimuler combien cet enfant lui eft 
fupérieure en tout ; elle fe fatigue à lui 
chercher des défauts , & eft dans une 
vraie colere de l’inutilité de fes recher- 
ches ; il eft vrai qu’elle a la reftource 
de l’invention , & peut-être feroit-elle 
tentée d’en faire ufage , fi elle trouvoic 
des approbateurs ; mais, excepté Ma- 
dame fa Mcre, perfonne ne fera d’hu- 
meur à adopter fes vi fions. Je ne fais 
fi c’eft une fuite de la mauvaife hu- 
meur de ces Dames contre nous : on 
prépare une partie de campagne , à la- 
quelle nous ne ferons point admifes : 
cela nous tranfportê nous avons befoin 
de refpirer : nous fommes fur les dents 
de courfes & de vifites ; on diroit que 
nous n’avons qu’un mois à refter à Pa- 
ris, ^ il fera bientôt ufé pour nous. 
Nous devons fans doute de la recon- 
noiflance à ceux qui prennent la peine 
de nous traîner ainfi ; cependant C ad- 
mirez ma perverfité ) il me vient fo«^ 
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vent dans la penfée qu’ils font dans le 
cas de nous remercier. 

La plupart des hommes oififs pa- 
roi fient toujours affairés ; on diroit , à 
les voir , qu’ils font chargés du gouver- 
nement de tout un Etat ; & fi on exa- 
minoit ce qu’ils ont fait pendant un 
mois, à peine trouveroit-on de quoi 
remplir une demi - journée bien em- 
ployée. Efl: - ce de bonne foi qu’ils 
jouent les hommes occupés ? Je le 
crois : ils rougiffent au fond de leur 
ame de l’inutilité de leur vie ; d’ail- 
leurs, ce défœuvrement traîne après 
lui un ennui qui les confume ; pour 
fecouer cet ennui & paroîcre bons à 
quelque chofe , ils fe furchargent de 
bagatelles , comme fi leur multiplicité 
pouvoit faire un équivalent à des occu- 
pations raifonnables. Chaque jour , à 
chaque inflant même, ils s’apperçoi- 
vent que le tourbillon dans lequel ils 
s’enveloppent, n’a pas la force de les 
défendre des atteintes du dégoût ; ils 
effayent d’épaiffir ce tourbillon , pour 
s’en faire comme un rempart , & volent 
au devant de tout ce qu’ils^ croient 
' capable de les dillraire. Des Provincia- 
les à examiner , à critiquer à prome- 
ner I à produire , leur procurent des 
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fen rations nouvelles , qu’ils regardent 
comme une bonne fortune ; & dans 
le temps que j’ouvre la bouche pour 
les remercier de la peine qu’ils pren- 
nent pour nous, il me femble qu’ils 
vont précipiter leur réponfc , pour me 
dire : oh , point du tout ! vous nous 
débarraflez d’un loifir qui nous eft à 
charge : nous dormions , vous nous avez 
éveillés : vous êtes une nouveauté qui 
nous débarralTe du foin de nous exciter 
au plaifir qui paroît nous environner ^ 
& que nous ne goûtons jamais. 

Elife me charge de vous exprimer 
tous les fentiments de fon cœur ; elle 
dit que vous ne pouvez vous y mépren- 
dre , fi vous les évaluez à proportion 
des bontés qui les ont fait naître. Elle 
n’a pu avoir l’honneur de vous écrire 
ces deux ordinaires , un petit mal an 
doigt, qui n’a aucun danger, l’empê- 
chant de tenir la plume. 



RÉPONSE de la. Comttf. deSOLMES , 
À Madame Nortkon, 

I L faut 'que la tête de notre chere en- 
jfànt foie d’une bonne trempe, pour 
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n’avoir point été enivrée du brillant 
appareil qui l’environne : elle fort vic- 
torieufe de la première épreuve de la 
vertu , & même de la plus difficile. 
L’advcrlité & la profpérité font les deux 
pierres de touche de l’ame ; mais j’ai 
vu plus de gens réfîller avec courage 
aux grandes tribulations , que je n’en ai ' 
rencontré qui aient fu lutter contre la 
fortune fubite , fur-tout (i elle n’a voit 
point de proportion avec ce qu’on avoir 
lieu d’elpérer. Les âmes qui fe montrent 
fupérieures à l’opulence , au fafte , à U 
grandeur , font taillées pour le grand ^ 
Phéroïque ; rien ne peut furprendre de 
là part de ces ames-là. Lorfque la for- 
tune n’eft point fupérieure à l’ame, 
elle l’élargit , l’éleve , Ôc femble |pi 
donner de nouvelles vertus , non qu’elle 
le falïè en effet ; feulement lui procure- 
t-elle les moyens de les mettre en œu- 
vre. En réfléchiflant fur la conduite de 
notre aimable enfant, je me trouve fai- 
li^d’une curiolîté que je vous prie de i 
fatisfaire. Avez-vous trouvé en elle ces 
difpofitions aux grandes vertus , en 
forte que vous n’ayez eu qu’à les mettre 
en œuvre f Avez - vous au contraire 
rencontré de grands oftacles à vaincre ? 
Quels étoienc-ils, & de quels moyens 
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VOUS êtes - vous fervie pour les furmon-.. 
ter ? Comment accorder la fimplicité 
de l’éducation que vous avez reçue, 
avec les lumières que je vous connois , 
& dont vous aviez belbin pour former 
l’ame de votre pupille ? Comnîent avez- 
vous pu vous rélbudre à faire entrer 
dans le plan de votre éducation cer- 
taines leftures que je crois dangereufes 
pour une jeune perfonne ? Le Taflb , 
par exemple , je n’aurois jamais ofé le 
faire lire à mes enfans, fi Dieu m’en 
eût donné , non plus que les Romans. 
Il eft vrai qu’on y trouve éparpillées 
çà & là quelques bonnes maximes ; 
mais le bien qu’elles peuvent produire 
ell-il capable de compenibr le danger 
des difeours tendres , des fituations vi- 
ves & féduifantes, produites par une 
palTion qu’on devroit toujours ignorer î* 
Ne rifque-t-on pas d’avancer le déve- 
loppement de ces palfions qii’il faudroic 
reculer, s’il étoit poflible, au-dela des 
bornes ordinaires P Voilà des articiits 
que je vous prie d’éclaircir , 5c qui 
deviennent très-importants pour moi , 
dans la circonfiance ou je me trouve. 
Une pauvre parente que j’avois^à Di- 
jon , a laifle deux filles ; dont l’aînée 
li’a pas trois- ans; il-rac femble que 
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la Providence m’ordonne de remplacer 
cette mere. Vous m’avez donné l’idée 
de la lupériorité de la bonne œuvre 
dont on s’enrichit en élevant bien un 
enfant : je la préféré aéluellement à 
toutes les autres ; & pour peu que ma 
vocation à cet égard fe développât da- 
vantage, je ne fais Ci je n’abandonnerois 
pas toutes les autres , pour me livrer à 
celle-là. Depuis la mort de mon époux. 
Dieu m’a fait la grâce de connoître 
que nous ne fommes fur la terre que 
pour l’aimer & le fervir , dans la per- 
,îbnne du prochain fur-tout. J’ai .bien 
mal rempli cette belle delli nation, faute 
de lumière , & tout s’efl borné à fou- 
lager des miferes corporelles , qui , dans 
la vérité , ne font pas des maux réels. 
Servir les malades dans les Hôpitaux , 
pour les aider à faire une bonne mort , 
en gagnant leur confiance , furmonter 
l’horreur qu’on a pour les fcélérats, 
& defcendredans leurs cachots pour les 
porter à fuivre l’exemple de Manafsès , 
îbnt des œuvres de miféricorde bien fu- 
périeures à celles qui ne regardent que le 
loulagement du corps , & j’avois cru 
qu’elles étoicnt le nec plus ultra de la 
charité chrétienne ; vous m’avez , je 
vous le répété , procuré d’autres lu-,^ 
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mieres. Sauver une ame du défefpoir 
à la mort , lui aider à franchir le court ‘ 
efpace qui lépare le temps de Téter- 
nité , font des avantages qu*on ne peut 
évaluer aflez haut ; cependant ils fe 
bornent au profit d*une feule perfonne- 
L’éducation , au contraire , peut pro- 
duire un bien qui fe multiplie à l’inr 
fini , & qui peut n avoir de bornes que 
la fin du monde. Elife peut devenir lat 
louche d’une race chrétienne , dans la- 
quelle fes vertus fe perpétueront. Quand 
je m’arrête à cette idée , peu s’en ÊLut 
que je n’abandonne tout pour rallèm- 
bler des enfiints abandonnés ^ de 
former la tige d’un grand nombre de 
familles chrétiennes. Voyez eonibieii 
il m’impcMrte d’acquérir les qualités né- 
celfaires à cette belle vocation , fi Dieu 
me la deftine. Je fuis indiferete , fans 
doute : vous avez peu de temps donc 
vous puifliez difpofer ; mais je vous 
connois alTez pour me perfuader que 
vous regarderez le foin de m’inûruire , 
comme le plus agréable des délaffe- 
mènes : n’allez pas me punir de cene 
indiferétion , en mettant néant au bouc 
«ie ma requête : je ne prétends pas être 
déboutée, de ma demande. Avouez 
qu’on fe forme le fiyle ea ^quencant 
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le Barreau. J’ai la tête fi farcie des termes 
confacrcs à la chicane , que je les em- 
ploie par diftrailion en parlant à mes 
laquais. Je fuis toute étonnée enfuite , 
quand ils me regardent avec des yeux 
fiupéfaits , & me prient humblement 
de répéter , parce qu’ils ne m’ont point 
entendue. Heureufement , toute -cette 
aflaire prend un bon tour , & finira 
comme les Comédies, par un mariage f 
qui confondra les droits des deux par- 
ties. Que je veux de mal à ce doigt' 
d’Elife , qui m’empêche de voir fes ai- 
mables caraéleres : embraifez-la bien, 
pour moi. ' - 



LETTRE de Madame Northon , 
à Madame la Comtejfe de Solrnes, < 

J ’A I biep peur , en voulant -‘vous^ 
obéir; d’entreprendre un .ouvrage au 
defliis de mes forces. Si j’avois eu lin* 
plan fuivi dans l’éducation d’Êlire , jer 
îerois plus en état de vous fatisfairc i 
mais j’ai vécu au jour le jour, & tour 
mon. foin a été de fuivre la nature pas 
à -pâsj pour ainfi dire. Je' férài meÿ 
eftbrts-pour.-me rappeller -la -route- qud 
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î’ai fuivie, & je fera; d'autant plus eni 
état de le faire , que nous fommes feu- 
les aujourd’hui ; nos Dames font parties 
dès le grand matin pour la partie de 
campagne qu’elles avoient annoncées , 
& ne reviendront que pour fouper ; 
ainfi toute la journée eft à nous : ce qui 
nous réjouit tellement , que nous pre-. 
nons nos mefures pour nous en mé- 
nager quelques autres. Ce petit mal 
de doigt d’Elife s’eft trouvé un panaris, 
qui lui a donné vingt-quatre heures de 
fievre. Elle eft parfaitement bien aur 
jourd’hui, vous, pouvez m’en croire fut 
ma parole , quoiqu’elle foit réfolue, de 
traîner fa convalefcence , pourfe donner 
îe temps de refpiret , en gardant fon ' 
appartement , au moins une huitaine 
de jours ; cela eft dans l’ordre ici ; oti 
a beau être.bien , il y auroit delà ^rof- 
fiéreté à le paroître le lendemain d une 



■ Vous ‘me demandez quels feçours & 
quels obSacles j’ai trouvé dans le carac- 
tère de ma jeune éleve? Je n’y ai rien 
vu d’extraordinaire ; elle avoir -trois ans 
lorfque fon pere la quitta , & l’ouvrarge 
étoit déjà bien avancé. Ne naitez.pxjint; 
ceci de paradoxe. Il efl vrai , mais .txèsrr 
irai, quelque impoffiblerque cela pa? 
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roiflè , qu’à ckiq ans ^ temps ou elie 
perdit ma refpedable mere, il n’y a voie 
prefque plus rien à faire. Voici quelles 
étoient les difpofitions phylîqucs de cec 
enfant. Une vivacité au delà de toute 
exprelfion , qualité qui traîne à fa fuite 
la légéreté , l’inconftance , la pa refie ^ 
la violence des défi», la facilité du dé- 
goût , la coIere & l’emportement à la 
moindre eontradiâion ^ la facilité à fe 
calmer & revenir. Ma digne mere me 
fit remarquer les germes de toutes ceft 
difpofitions , dans le temps ou elle étoit 
encore dans les bras de fa nourrice. Mon 
neveu, au contraire , paroilToit dès-lori 
phlegmatique ; je dis qu’il le paroii- 
îbit, c’eft que les objets ne le frap- 
poient que par degrés , & faifoient en- 
fuite fur lui des impreffions fi profon-* 
des , qu’elles s’efiàçoicnt difficilement^ 
Il aimoic avçcpalîion, opiniâtreté , Qc j 
par une fuite néceflàire , étoit jaloux; 
Je n^e fais comment mon frere a fu tiret 
parti de ces difpoiitions ; il m’a mandé 
plufieuts. fois que le du caraéferé 
ell le mênae ; mais que ces pallions font 
devenues pous lui Ie_ principe de ^ plu- 
fieurs ye?fé4S. \ --.J 
, Par- rapport à Elife , ma, mère , qui 
&;fcfUQic dépéi;ir- .chaque jour,, conla^ 
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cra ce <^iù lui reftoit de vie à me mettre 
en état de la bien élever ; & les fautes 
inu elle avoit faites dans mon éducation 
5c celle de Leonor , fervirent beaucoup 
à perfeélionner les talents qu elle avoir 
reçus de la nature à cet égard. Ce qu’elle 
me recommanda le plus , fut d être tou- 
jours à Tuniffon avec elle , & je n y ai 
jamais manqué. Aux premiers rayons 
de la raifon / elle prit lur Ehfe un em- 
pire defpotifque , & l’accoutuma à 
n’appeller jamais de fes décifions. Vous 
croyez peut-être que cette conduite lui 
ferma le cœur de l’enfant ; point du 
tout, notre accord l’empêchoit de s’ap- 
percevoir de cet empire. Quand une 
de nous avoit refufé de fe foumettre à 
fes caprices , les autres applaudiflbient 
à ce refus ^ en forte que l’enfant n’avoit 
point de refuge. Notez qu’elle ne fut 
jamais abaridonnée à des foins domef- 
tiques y & que mere & moi nous étions 
tellement arrangées , que l’une de nous 
ne la perdoit point de vue. Ne vous 
perfuadez pas non plus, que nous euf- 
^ons avec elle un vifage févere , qu’elle 
fût gênée en notre préfencej ce fut au 
contraire , à force de douceür ; qu’on 
parvint ada'fubjuguer. Ceci a tout l’air 
Ü’une'étiigme^y il fauc vous l’expliquer» 
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Les hommes ne jugent que par coin- 
parailbn. Au milieu des glaçons voifins 
du Pôle , le Lapon fe croit fortuné , 
parce qu’il n’a pas l’idée des commo- 
dités qui lui manquent , & qui man- 
quent aufli à fes compatriotes. Les gens 
de la campagne , qui arrofent la terre 
de leurs Tueurs , ne fentiroient pas le 
pénible de leur état , fi leur mifere étoic 
égale : ce n’efl qu’à la vue des com- 
modités , que l’aifance procure aux ri- 
ches qu’ils connoilfent qu’il efl; un état 
préférable au leur. Les Sauvages , qui 
ne peuvent faire cette comparai fon , 
font plus miférables que nos pauvres , 
& fe croient heureux. De même , un 
enfant ne fent le frein qu’on lui im- 
pofe , qu’au moment où il s’apperçoit 
que ceux de fon âge en ont un moins 
dur , ou que des étrangers , en les plai- 
gnant , leur donnent l’idée qu’on abufe 
du pouvoir qu’on a fur eux. Jufqu’à ce 
qu’il ait reçu ces funefles imprelîîons 
du dehors , il croit que la foumilfion 
efl fon partage. Il y a plus , il s’y affec- 
tionne. Careffé , loué , récompenfé tant 
qu’il efl docile , il s’apperçoit que fon 
obéiflance efl pour lui la fource de 
mille plaifirs , & qu’il n’a de chagrin 
que quand il veut s’y fou fl rai re ; or ^ 
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ces chagrins, on les procure à peu de 
fiais à un enfant élevé avec douceur. 
Une nuance de févérité fur des vifages 
qu’il a coutume de voir toujours loii^ 
mnts & léreins , un ton de voix 'plus 
ferme , plus élevé , font pour lui des 
verges redoutables qu’il n’afFronte point, 
qu’il ne peut fupporter, & dont il lé 
débarraffe le plus vite* qu’il peut , en 
obéiffant. AulTi Elife a-t-elle toujours 
ignoré ces châtiments qu’on multiplie 
à pure perte fur des enfants , parce qu’à 
force d’être réitérés , on en éraoufl'e la 
pointe par l’habitude. La docilité pa- 
joilToit donc innée en elle , on la voyoit 
courir au premier coup d’œil , & à 
trois ans , les aétes fréquents d’obéif- 
fance la lui avoient rendue comme na- 
turelle. 

Il fut queftion alors de donner de 
l’aliment à la vivacité : ma mere in- 
venta cent fortes de jeux, qui tous fer- 
voient à lui apprendre quelque chofe 
d’utile , en l’amufant. &s premières 
études n’ont rien eu de pénibfe , & elle 
m’a dit fouvent qu’elie croiroit volon- 
tiers qu’elle favoit lire en venant au 
monde : car elle ne fe Ibuvient point de 
l’avoir appris. C’eft qu’elle l’avoit ap- 
pris fans efforts , en parties brifées , fi 
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je puis employer ce terme. Ceft le 
tourment que font fouftrir à de pauvr^ 
enfants des Maîtres mal-habiles, qui 
gravent dans leurs cerveaux Tépoque de 
leurs études , parce qu’ils datent de cc 
temps celui de leurs miferes. 

La mort de mon pere acheva d’é- 
puifer le peu de forces qui reftoient à 
fon époufe, & voici ce qu’elle me répéta 
nombre de fois dans ce dernier période 
de fa vie. Vous ne pourrez fixer la viva- 
cité de cet enfant que par la religion ; 
n’oubliez donc rien pour lui en procurer 
la connoifiânee & l’amour. Je com- 
mence par la connoifikiKe , car , dans 
une perfonne d’efprit , il faut éclairer 
pour attacher. Montrez-lui le Ghriftia- 
nifme comme la fource du bonheur, 
de en ce monde & en l’autre. Prouvez- 
le lui jufqu’à la démon firation , & elle 
y fera inviolablement attachée ; car, à 
moins d’être infenfé , on fuit tout ce 
<^ui peut nous rendre miférabîes. N’ef- 
fayez point à détruire fa vivacité , il 
ne faut que lui apprendre à en faire 
un bon ufage. Donnez toujours une 
abondance de choies utiles à dévorer 
à cet efprit , fans quoi il fe dévoreroit 
lui-même. Ce furent les dernieres leçons 
que me donna cette mere chérie. ♦ 
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Le Baron avoir fouhaité que je quit- 
taflc rFl'pagne aufTptôc après la mort de 
mes refpeètables parents ; en effet , j’y 
ctois alors véritablement étrangère : ainfî 
je ne pris que le temps d’arranger des 
afi&ires qui furent bientôt terminées , 
par la précaution que mon pere avoir 
prife de me nommer feule héritière , 
après m’avoir inffruit de bouche de lès 
intentions. Je fis paflèr à mon frcre la 
moitié de leur liicceflion ; & ce qui en 
reffoit , joint au peu que m’avoit remis 
le Baron , me jfit cinquante louis de 
rente ; ce qui étoit une fomme fuffi- 
fante pour élever décemment ma pu- 
pille. Le Baron devenu plus riche , me 
ïiz paffcr de temps en temps des fom- 
mes conlidérables ; mais, comme il me 
îaiffoit la liberté de les employer à mon 
choix , & qu’il paroilfoit Ibuhaiter que 
fa fille continuât de vivre dans la mé- 
diocrité , elles furent employées au 
Iculagcment des malheureux. Elife , 
quelque jeune qu’elle fût , les diftri- 
I)ua toujours elle - même ; ce qui lui 
attira la bienveillance de tout ce qui 
i’environnoit , & l’accoutuma de 

bonne heure au doux plalir de faire 
des heureux. D’ailleurs , ces occupa- 
tions charitables fer voient de délafiè- 
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ment à fes études , <Sc d’aliment à là 
vivacité. 

Il étoit difficile de pourvoir à roui 
fes befoins fur cet article ; (on elpriç 
vouloir tout faifir. Heureufemenc elle 
avoir une ^grande facilité , fans quoi (k 
pareffe l’eût fait voltiger d’objet en ob^ 
îet , fans rien approfondir : j’entends 
parier des années qui fuivirent notre 
retour en France. La folide piété à la- 
quelle elle s’efl livrée , à mefure qu"*elle 
s’ell avancée en âge, a effacé prefque 
entièrement les défauts de fon naturel ; 
& ce pnfque que j’ajoute , eft produit 
plutôt par la crainte d’exagérer , que 
par aucune raifon folide. Dans la vé- 
rité , ces défauts , s’ils exiftent encore, 
ont échappé à tous ceux qui font con- 
nue depuis cinq ou fix ans : j’en appelle 
à vous , Madame: 

Il ne me refte plus qu’à répon- 
dre à votre derniere difficulté. Je vouis 
ai dit que ma mere avoir profité deS' 
fautes qu’elle avoir faites dans 'hotrfe 
•ducation. Que ferois-j'e deveri'ûe'y më 
difoit*elle, fi Leonor s’étoit fixée fur' 
^un homme indigne d’elle Je fais que- 
î’aurois pu tout efpérer de fa docilité ;; 
mais' il eut fallu déchirer fon cœur , «Sc- 
jje me ' fer'ois reproché toute ma' vie • 
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tourment <jue je lui aurois caafé, faute 
dé l’avoir précamionnée contre le 
danger. 

Si les filles étoient dellinées à paffer 
leurs jours dans la retraite ou parmi 
des perfonnes vertueufes & abfolument 
éloignées des occaüons, rien ne feroic 
plus lage que de les laiiTer dans l’igno- 
rance des funeftes effets des pallions , 
qu’elles ne devroient jamais éprouver ; 
mais ce monde , tel qu’il eff aujour- 
d’hui ^ n’offrant que des précipices ^ 
des diangers & des écueils , il faut 
les armer contre ces périls , & rien de 
plus propre que de leur montrer par 
des exemples où aboutiffent ces paf- 
lions violentes. On peut le faire en con- 
iervant toute la pureté de leur ame* 
Qu’elles fâchent en général que ces 
paflions y qui paroiffenr fi douces dans 
leur orimne , aviliflenc & tourmentent „ 
il, eft nombre d’ouvrages propres ù 
leur imprimer cette vérité : U eû vrai 
qu’ils font mêlés , & une Ihge mai.- 
treffè , doit y comme rabeilic , favoîr 
tirer le miel des plantes vénimeufe^ 
Je vous dirai bientôt ce que i’ai crû 
trouver de mieux pour parvenir k cette 
fin. Si le Baron eût échoué dans fes prq- 
îecs de fortune.» fi elle eût eu k 
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licuf de le perdre , & qu’elle eût été 
deftinée à finir .fa vie dans la médio- 
crité , comme elle l’avoit commencée 
je n’aurois travaillé qu’à en faire une 
bonne mere de famille , & ne i’aurois 
excitée à fa voir que les chofes nécef- 
faires pour bien élever fes enfants , & 
pratiquer une économie éclairée. Les 
chofes changèrent de face lorfque j’ap- 
pris la prodigieufe fortune que faifoit 
le Baron : mon éleve , deftinée à vivre 
parmi les gens de fa naiflànce , & même 
à y tenir un rang , avoit befoin d’une 
éducation plus relevée. Je n’oubliai 
donc rien pour multiplier en elle les 
talents agréables , & pour éclairer fort 
cfprit. J’avois , je l’avoue , une grande 
répugnance pour les Romans , que 
des perfonnes indiferetes lui vantoient 
en ma préfence : en les lui rèfufant , 
î’aurois peut-être excité chez elle le 
defir de les lire : je l’aurois expofée à 
la tentation de chercher à me tromper ^ 
pour s’en procurer en fccret ; & feS 
defirs , excités par la contrainte , l’euf- 
fent engagée à tout lire fans difeerne* 
ment , lorfqu’elle le fût trouvée mai* 
treâè de fes aftions. Je me prêtai donc 
à fes defirs fur cet article ; & pour ne- 
pas, forûr de i’ejji^emple qui .a donné 
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lieu à cette difTerration , je lui donnai 
le TaiTe, Je Tavois lu moi -même la 
veille avec la plus grande attention , 
& i’avoLS marqué dans ma mémoire 
tous les endroits propres à laiflér des 
impreiïïons dangereufes. Je lui aban- 
donnois le livre ; & , fous prétexte de 
foulager fa poitrine ^ je le reprenois 
aux endroits marq.ués.. Je m’étois fait 
l’habitude de i’ubfticuer y de fauter des 
phrafes , de recoudre adroitement les 
lambeaux ,, & cela d’une maniéré fî 
ferme , qu’elle eût juré que j’avois tout 
lu. Je le fai fois d’autant plus aifément , 
<jue celle qui ne lifoit pas , s’appliquoit 
à l’ouvrage ; que lî je me trou vois em-r 
barralfée , une petite toux , le befoin 
de prendre une prile de tabac ,.ou quel- 
que prétexte de la même valeur , me 
Gonnoit le temps d’arranger ma phrafei 
Auffi-tôt que l’endroit Icabrcux étoU 
paflé je lui rendois le livre ; & encore 
aujourd’hui, elle croit fermement l’avoit 
lu tout entier, depuis le titre. jufqu’au 
privilège ; ainfî,, fi jamais elle entend 
dire que les Chevaliers qui- défanchan^ 
terent Renaud , trouvèrent: fur leur 
route des objets mefieans ,.. elle foutien- 
dra de la. meilleure foi du monde que 
cela nj5 fo trouve, point dans k Xalk..^ 
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qu^elle Ta lu & relu, fans y trouver^ 
rien de pareil. J’ai ajouté un autre arti-“ 
fice pour la dégoûter des Romans : je 
iui 'en ai lu de mal écrits, qui cho- 
quoient la vraifemblance , & j’ai etr^ 
loin de lui faire remarquer que ces fortes 
de le<9;ures ne lailJènt rien dans i’ama ; 
en forte qu’elle en eft entièrement 
dégoûtée y & n’aime plus que l’hif^ 
toire. 

Nos Dames reviennent à ce moment , 
èc nous annoncent pour fouper quel*- 
ques étrangers fur lefquels on ne comp^ 
toit pas ; on preflTe Elrfe de faire au 
moins une demi - toilette : elle s’en dé+ 
fend ; & fa confine , contre fa coutu- 
me , eft de fon avis , & prétend qu’elle 
peut y paroître en deshabillé. Peut-être 
y aura-t*il à ce fouper quelqu’un fur 
lequel la Demoifelle a des prétentions ; 
car je ne l’ai jamais vue Ci brillante; 
J’ai voulu la mettre à fon aiib , & j’a^ 
conclu pour le négligé . . . Pauvre fille-^ 
qui ne voit pas que c’eft mon- enfant 
qui pare fes habits plus qu’ellfe n’en 
eft parée , & qu’une coëflure recher- 
chée ,, ne donne pas un autre- viftige;. 
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ZjETTIŒ de laComteJfe de SOLMES ^ 
à Madone Northon. 

J E vous fuis infiniment obligée , ma 
chere ajuie , des cclairciflements que 
vous avez eu la bonté de me donner* 
Il y avoic dans votre premier récit des 
chofes que je n’aurois pu comprendre 
fans ce fecours. Du caradere dont je 
connois la d’Erlac , je m attendois bien 
à la jaloufie. C efl une terrible cho(e 
aulîi qu’une petite fille , dont le vilàge 
va comme il plaît à la nature , vienne 
éclipfer , enterrer des charmes de la 
fécondé main , qu’on a eu bien de la 
peine à arranger. En bonne police , cela 
devroit être défendu ; & celles qui font 
porteufes de ces fortes de vifages , pro^ 
près feulement à défefpérer les autres ^ 
jie doivent paroi tre qu’en bonnet de 
nuit : encore faut-il que tout le monde 
vive. Je ne vous dirai rien de mes pro- 
fets ; je fuis ici environnée de papiers ^ 
d’ades qu’il faut examiner pour drefler 
le contrat de mariage de nos jeunes 
gens : j’ai pour guide un habile Avocat , 
^ui a la confiance des deux parties ^ 
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tout iêra bientôt terminé, à ma grande- 
fatisfadion , car vous fentez qu’il m’e» 
doit coûter infiniment , non-feulemem:- 
pour être li long - temps éloignée de 
vous , mais encore pour être forcée 
d’abréger les témoignages de ma tendre 
amitié. 



LETTRE de Madame Northon ^ 
à Madame la ComteJJe de Solmes, 

TTo U T le monde repofe dans rhôtel ^ 
& le fommeil fe refufe à mes yeux i 
je ni’abufe, ma chere Elil'e elt fans 
doute plus agitée que moi , & fi je ne 
comptois fur fa raiîbn j je ferois incon- 
Iblable. Mais c’éft trop vous tenir en 
fufpens , apprenez le fujet de ma dou- 
leur & de mes craintes. 

A peine fumes-nous dans la falle à 
manger , que Madame d’Erlac nous 
préiènta le fils d’un de fes amis ; il fe 
nomme le Marquis de Sylli , & je vous 
avoue qu’il n’eû pas polîîble de trou- 
ver une figure plus intérefîànre. Je ne 
vous dirai pas que je n’ai jamais rien 
vu de fi beau , ce qui leroit vrai ; mais: 
î’ai peine à diûinguer. fi le charme 



Digitized by Google 




184 C O N T E $ 

inexprimable répandu dans tonte faf 
perl'onnc vient de l’aprangement de feS 
traits , ou de Tame qui les anime. L’ha- 
bitude dans laquelle je fuis de ne perdre 
aucuns des mouvements d’Elife, fit 
diverfion au plaifir que je rcflentois à 
regarder ce jeune homme. Hélas, Ma- 
dame 1 j’y apperçus une émotion , un 
trouble , qui me fit craindre que cette 
rencontre n’eût pour elle des fuites fâ- 
cheulès. En attendant le moment de fe 
mettre à table , le jeune Marquis parla 
peu J & ne dit que des chofes extrême^ 
ment fenfées : tout en lui , annonçoit 
une fagelïè qui avoit devancé fa failbn. 
Quelques regards qui lui échappèrent , 
m’apprirent qu’il étoit un des adorateurs 
de Mlle. d’Erlac ; il me parut même 
qu’elle étoit fenfible à fes foins. Dès ce 
moment , le jeune homme perdit plus 
de la moitié de fon mérite à mes yeux : 
on peut être féduit par l’arrangememr 
de certains traits ; mais il me femble 
que chez un honnête homme , rillufioti 
doit être de peu de durée : des défauts 
aulfi efi'entiels dans le caradere que 
ceux de cette Demoifelle doivent dé^ 
truite l’ellime,. & comment ramoiîr 
-peut-il y furvivre.^ 

- En relifant ce que je viens d’écrire^ 
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je me feds véritablement effrayée ; mon 
cœur ell agité de mouvements tumul- 
tueux , que je n’éprouvai jamais. Ah 
ciel 1 aurois^jeconlèrvé mon cœur libre 
jufqu’à préfent pour . . . mais non , ce 
n’eft point de l’amour que je fens pour 
cet enfant ; fi fes tendres regards étoient 
tombés fur mon Elife , j’y aurois ap- 
plaudi , mon émotion a fa fource dans 
l’injuftice qu’il commet à l’égard de 
ma pupille. Peut-on la voir ^ & confer- 
ver quelques fentiments pour la d’Erlac ? 
Peut-être auffi , n’ai- je de l’humeur 
contre lui , que parce que je le foiip- 
çonne d’avoir fait trop d’imprefiîon fur 
mon Elife. Je n’ofai jamais l’interroger 
lorfque nou.s fumes retirées dans notre 
appartement : elle étoit elle - même 
rêveufe ^ & nous nous couchâmes dans 
un filenee qui ne nous étoit pas ordi- 
naire. Cette charmante fille eft dans 
l’habitude de me rendre compte des ^ 
imprelfions que font chez elle les diffé- 
rents objets ; pour la première fois de 
fa vie , elle s’eft tenu dans une réferve 
dont je crains bien de deviner la caufe. 
J’imitai fon filenee , j’étois trop émue 
pour pouvoir lui parler , ainfi je me fuis 
hâtée de me coucher en feignant une 
grande envie de me repoler : lorfque 
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je l’ai cru endormie je me fuis levée 
pour vous écrire , & je m’en fais gré ; 
car mes idées s’éclairciflent en les tra- 
çant fur le papier , & je ne comprends 
pas comment j’ai pu faire un crime à 
ce jeune homme de fon amour pour 
Mademoifelle d’Erlac. Cette fille eft 
aflez aimable pour fixer un homme de 
cet âge. Les défauts de fon caraétere , 
& fur-tout fa façon de penfer fur la re- 
ligion , font des défauts à la mode , & 
peut-être ont-il échappé à la pénétra- 
tion d’un homme de 1 8 ans , car le Mar- 
quis ne paroît avoir que cet âge. Je me 
fens donc plus portée à le plaindre qu’à 
le blâmer , & je me dis à moi-même : 
Quelle idée aurois-je de fon cœur , s’il 
étoit affez léger pour devenir inconftant 
à la feule vue d’une belle perfonne. Sa 
légéreté le rendroit indigne d’Elife. 

J’ai pafle le relie de la nuit dans uate 
grande agitation ; elle étoit caufée par 
celle de notre enfant , qui , me voyant 
recouchée & me croyant endormie , 
parce que je me tenois dans une fitua- 
tion tranquille pour prêter l’oreille à fes 
mouvements, ne s’eft plus contrainte. 
Desfoupirsfréquens m’annoncerentque 
je nem’étois point trompée, iorfqiiej’a- 
?ois craint qucles gracesde ce jeune hom- 
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me n’eulTent fait trop d’impreflîon fur 
elle , & ma tendreffe alarméem’a fait d’a- 
bord envifager cet événement, comme 
le plus terrible de tous les malheurs. 
C’ell un des défauts de mon caraétere , 
j’ai peur démon ombre, lorfqu’ii eft 
queftion de cet enfant , & en vérité 
dans cette occafion ma crainte n’eft pas 
raifonnable. Ces grandes paflîons qui 
naiflent du premier coup d’œil , n’e- 
xiftent que dans les Romans. J’aime 
mieux pourtant m’alarmer mal à-pro- 
pos, que de refier dans une fécurité 
qui pourroic lui devenir dangereufe , 
& auurément je n’aurois pas voulu pour 
tout au monde l’expofer à revoir ce 
jeune homme. Après avoir bien cher- 
ché les moyens d’éviter une fécondé 
entrevue , je me fuis fixée à exagérer 
le mal que m’a caufé cette pénible 
nuit , j’ai un peu de fievre qui vient très- 
à propos. Je refierai dans mon appar-^ 
tement fans vouloir recevoir perfonne 
de tout le jour , je fuis bien fûre que 
pour rien au monde , Elife ne pourroit 
îe réfoudre à me quitter , ainn j’aurai 
vingt-quatre heures devant moi , & 
j’aurai le temps d’éclaircir tout ceci. 

Pendant que je finifîbis cette lettre 
dans mon cabinet > Elife s’étoit levée 
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& écrivoit dans fa chambre au moment 
où je. Ta croyois endormie : jugez de 
ma furprife , lorfque je l’ai vu paroîcre 
à la porte de mon cabinet, pâle , trem- 
blante, & me préfentant d’une main 
mal affurée une lettre qu’elle venoit de 
vous écrire. A peine l’ai-je eu prife , 
qu’elle s’ell jetée à mes pieds en s’effor- 
çant de cacher fa tête dans mon fein. 
Vous jugerez , après avoir lu fa let- 
tre, fl elle méritoit la confufion à 
laquelle elle s’étoit abandonnée. 



LETTRE (TEliSE , à Madame la, 
Comtejfe de SoLmes. 

MADAME, 

Q[uelque parfaite que foit la 
confiance que vos bontés & vos vertus 
m’ont infpiré , ce n’eft point à elles 
que vous devez l’humiliant aveu que je 
vais vous faire , c’efl à la juflice , c’efl 
au befoin que j’ai de votre fecours. 
Vous aviez conçu de moi une idée que 
je fuis bien éloignée de remplir : je dois 
vous guérir de cette erreur , en vous 
avouant ma foibleffe. Votre héroïne a 
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luccombé à la première tentation , fans 
prefque rendre de combat , & la vic- 
toire que j’ai remporté enluite, a été lî 
pénible & fi imparfaite , qu’elle ne 
m’humilie guere moins que ma chûte. 

J’ai laiflfé furprendre mon cœur, Ma-j, 
dame, & l’amour en entrant dans mon 
ame,a traîné apres lui la jaloufie,la haine/ 
l’injuftice & la cruauté. Une figure faite 
pour plaire , a produit tous ces funeftes 
effets. Je vous dirois bien que cette 
belle phifionomie fembloit annoncer des 
vertus , & j’ai été tentée de me juftifier 
a mes propres yeux par cette miférable 
défaite ; mais , dans l’exaéte vérité, cette 
penfée ne m’eft venue qu’en fécond , & 
la figure avoir fait toute fon imprcffion 
dans le premier inftanc. J’eufTe peut- 
être été quelque temps la dupe de mon 
propre cœur ., fi la jaloufie ne m’eût 
éclairé. Celui que j’aime, adore ma 
coufine , il en eft aimé ; ainfi l’amour 
ne s’eft montré à moi , pour la pre-- 
miere fois , qu’accompagné de tout ce 
qui pouvoir rendre fa bleffure plus dou- 
loureufe. C’efl une grâce du Ciel , elle 
en fera moins profonde. Après la nuit 
la plus agitée > j’ai rougit de la feule 
velléité de troubler l’union’ de ces deut 
cœurs 9 non que je me croie àffez de 
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charmes pour enlever cette conquête 
à ma cou fine ; mais la bonté de fon 
cœur troubleroit fa joieôc fon bonheur, 
fl elle pouvoir s’appercevoir qu’il me 
coûte un feul foupir. C’efl ce qui me 
détermine à fuir , & ma fage amie 
comprendra , en lifant cette lettre , 
combien cette fuite efl néceflaire à mon 
repos. J’efpere qu’elle voudra bien vou* 
l’envoyer par un exprès , dont j’atten- 
drai le retour ayec impatience. Un mot 
d’invitation , Madame , pour aller 
palTer quelques jours avec vous , nous 
fburniroit un prétexte honnête de quit- 
ter cette maiîbn , où ma foible vertiL 
a manqué faire un fi funefle naufrage. 
Je l’attends de votre compaflîon , de 
votre bonté ; car je ne me trouve plu» 
digne de dire , de votre amitié. 

Madame Northon continue. 

. Je me joins à ma chere £life pour* 
vous demander cette grâce , Madame ,■ 
6c de nouveaux motifs m’engagent àt 
ne pas fortir de ma chambre jufqu’aii 
moment où nous pourrons quitter Pari& 
. On m’apporte à ce moment une let- 
tre du Baron adreifée à fa fille ; ah.l' 
due j’étois. injufte de foopçonncr f«a 
fentiments vous en jugerez^ ainfi aprèr 
ravoir ' 
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LETTRE du Baron de M. £ Y ^ 
à fa. fille Elife. 

F I I l,e chérie, fille digne de l’être , 
le moment eft arrivé ou tu dois, aider à 
peridre pere à payer les dettes de 
lamitié & de la reconnoiflànce. Ta 
digne^ amie , Madame Northon , t’a 
^üs douce donné quelques lumières 
fur ton fort ; mais fa générofité ne lui. 

pas permis d’appuyer lur ce que: 
IP dois à fa ifemille. Les bontés de Ion 
pere ont prévenu, ton exifience ,, ma 
, OU plutôt tu ne dois ton. 
exiftence qu’à fes bontés : il Ikcrifia. 
^ *■ contentement, 

qu.il s «toit promis pour les dernieres 
années de, fa vie ; il les facrifia , dis-je,. 
a<mon bonheur, & àicelui de ton ex- 
cellente mere. - A ces bienfaits , quf 
n ont point, de fruit , la fille en a ajouta 
d autres qui ne font pas moins. con" 
fidewbles. fille a .confacré fa vie au foin, 
de, forn^t eni toi une image vivant^ 
de ma cbere Lepnor > époulp, touj.oui^ 
prelente. a mon elptic & cjie/'e .à..mQ% 
çoçur ,, depuis le mQmem .Ot^JÇ:. 
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, pour la première fois ; elle a fait plus , 
' & tu Tighores. Prefque entièrement dé- 
nuée des biens de la fortuue , elle a 
fefufé plulieurs fois des établillements 
avantageux , pour ne fe pas dillraire 
un moment de l’emploi auquel elle s’é- 
toit dévoueé. Comment nous acquitter 
envers elle ? Tu le peux , ma chere 
Elife, & l’accomplHlement de ce de- 
voir te rendra la plus heureufe de toutes 
les femmes. M. Northon a un fils qui 
ne dément point les vertus des auteurs 
de fa naiflance : je dirois même qu’il 
les furpaflèroit un jour, fi cela étoit 
pofiible ; mais comment fiirpafler Ton. 
pere ?• Je l’ai fuivi dans les fituations de- 
fa vie' les plus propres à mettre au jour 
les foibleflés du caraélere, & jamais 
je n’ai rien découvert en lui qui ne fût 
propre à lui mériter mon ellime , & à 
produire mon admiration. La fortune^ 
qui m’à traité fv favorablement dans 
ks Indes , lui a toujours été contraire 
les mefurés les plus fages , les entrepri- 
fes lef mieux concertées , ont échoué 
entre fes mains ; & fi , par des voies 
qu’il n’a pu- pénétrer, je n’avois pas' 
réparé lés -caprices de l’avéugle' Dééfle 
érivei-sJiïi j-dl-eût éprouvé lés plUs'crueU 
fes ékt'rèmiiés -ou • uu-' Gémilhomme' 

puifle 



r 
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pulfTe être réduit. Au milieu de tous 
CCS revers , il a montré une fermeté 
d’ame que rien n’a jamais pu altérer ; 
tranquillité qu’il ne doit point k la na- 
ture; car, par caraâere, il ell impatient ; 
ç’a été l’effet de la vertu fublime à la- 
quelle il s’eft élevé. Il a vu fur le bord du 
tombeau le feul gage qu’une époufe ché- 
rie lui a laiffé de fa tendreffe; & il à trouvé 
dans le Chriffianifme le courage nécef- 
faire pour fupporter une telle perte. 
Enfin , après mille alarmes , ce fils 
cliéri a été rendu à nos vœux ; mais 
les Médecins craignent une rechûte 
pour lui dans ces climats , & nous pref- 
lént de le faire partir pour l’Europe. 
Le delir de le conferver , m’a fait re- 
noncer à la fatisfaiffion de faire le 
voyage avec lui & avec fon pere ; ils 
s’embarquent fur un bon Vaiflèau , & 
leur arrivée ne précédera la mienne que 
de peu de temps. Je me flatte que le 
cœur de ma cherc Elife fera d’accord 
avec le mien,fiir une union projettée 
au moment de fa nai fiance , qui a tou- 
jours fait l’objet de mes plus chers de- 
firs , & qui ne pourroit manquer fans 
faire le malheur de ma vie. Northon 
te porte un cœur qui n’a jamais aimé , 
j’ai lieu d’efpérer que tu feras fon 

1 
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premier & fon dernier amour. Je prie 
notre ineftimablc amie, Madame Nor- 
thon , de prendre toutes les mefures 
néceflâires , afin que ma première ac- 
tion , en arrivant , foit la célébration 
de Ton mariage. Adieu , fille bien-ai- 
inée : ton pere , après t’avoir remife 
Ibus la protedion d’un tel époux, verra 
terminer fans répugnance des jours 
qu’il n’a employés que pour toi. 

Ton Pere ^ le Baron de M , , . 

Comment vous repréfenter les fenti- 
ments d’Elife en lifant cette lettre P Elle 
s’étoit jetée à genoux devant moi pour 
la lire , & s’appuyoit fur moi ; car fon 
émotion étoit fi vive, qu’elle ne pouvoic 
fe foutenir. A peine eut-elle entrevu les 
intentions de fon pere , qu’elle jeta un 
cri douloureux , en difant : Fatal voya- 
ge 1 fans toi mon pere m’auroit trouvée 
digne de lui ; je n’aurois point à rougir 
en embralfant fes genoux. Eh 1 de quoi 
rougiriez- vous , ma chere fille , lui dis- 
je , en lui preflant la tête contre mon 
fein ? d’un mouvement involontaire 
aufii-tôt détruit que connu Ah i ma 
chere mere , me dit-elle , je ne connois 
qu’à ce moment combien l’imprelfion 
que m’a faite le Marquis ell forte : 
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î’ài maîtrifé ce foible cœur, jufqu’à- en- 
vifager fans défelpoir l’union demi 
couiine avec lui’; mais .je n’ai, point 
de force contre lé coup affreux qui vient 
de m’accabler. Comment avouer à mon 
pere, qu’une fille de mon âge a dif-^ 
pofe de-fon cœur fan^ fon-âvfcu f.Com-î 
ment' me réfoudre 'à tromper - M. Nor-’ 
thon , en lui: donnant pour prix' de’ 
toute -la/. tendrelfe qu’il- auroit-^poUt 
moi, une ame partagée? Non^^ j&'ne: 
pourrois m’y réfoudre ; ce feroit joindre 

le crime au malheur.- 

Je me charge de ce crime, ma chere 
fille, lui dis- je', en la formant de- le* 
relever. L’abfënèe' éffàcerâ "bientôt 'le 
fouvenir du Marquis , & foh mânage 
avec votre confine , achèvera de vou!^ 
guérir : je me flatte imême ique.lé mé-. 
rite de mon neveu triomphera fans 
peine d’un mouvement qui ne' vous 
paroît une palfion , que par la crainte 
que vous avez eue qu’il ne le devienne.'. ' 
Je vous promets d’ici à notre départ , 
qui fera prompt , de vous fouflraire à 
la vue du Marquis ; cette lettre partira 
par un exprès’, nous en aurons bientôt - 
la réponfe, & jufques-là je ne quitterai 
point ma chambre ; c’eft une exeufe 
légitime pour vous empêcher d’aller « 

la 
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chez Màdame. Elifé approuvé mes rc-’ 
Iblutions ; & pendant que jeifinis cette 
lettre , • elle 'cherche dans la priere ' un. 
rcmeile efficace contre les agitations de 
fon coeur. EUc fera vidorieule, j’en. luis 
lûre. Ah l Madame d’Erlac , fi .vous 
connoiffiez l’excellence de.ce.remede»^ 
vos idées changeroient bientôt de na-' 
ture ; mais, ce n’ell pas ici le moment 
des réflexions , je dois me hâter de faire 
partir ^mon homme.;. . 

L..,-;! . . ! - ' ■ i; 

R) E P O N S E de Madame la 
r -ComteJfe de SOLM ES y , à Madame 
.Northon^-- 

I '>" ' • ^ 

L faut être auffi ingehieufe que vo.us •. 
l’êtes à vous tourmenter , chere amie , 
pour.' avoir pris fi fort au tragique un- 
événement qui ne peut avoir des fuites 
dangereulès J’aurois prefque décidé, 
. qu’au lieu d’éloigner Elife de ce Mar- ^ 
quis, il eût fallu le lui faire voir danSi 
tous les inftantsdeJa journée ; on peut* 
décider d’un homme par fes attache- 
ments. Celui qui pourra prendre un 
goût férieux pour Mademoifelle d’Er- 
lac., n’eût point, été digne de..notrCi 
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xrhere jElife, Lé caprïee , qui éfl is'loi 
fie oecre fille ^ efl capable de faire mou*- 
ÆÎru^amaur le plus robufte , fi: un hom- 
-me de bon fens enravbit été furpris 
Æn ik faveur. -Je gage donc que Ta* 
•mant'de cette fille efl précifément 'à 
Ion uniflbn , & il ne faut point trou- 
bler une union fi bien aflbrtie. Ne pen- 
fez qu’à vous livrer fans contrainte au 
plaifir de vous trouver un frere & un 
neveu fi fort au defliis des autres hom- 
mes. Laiflez-moi dire un mot à ma 
chere' Elife. î . 

• Vous vous êtes trop alarmée , ma 
chere enfant ; l’égratignure que cet 
étourdi de Marquis a faite à votre cœur, 
ne méritoit pas d’être traitée aufli fé- 
rieufement. Quelle eft la jeune perfonne 
qui n’ait point éprouvé la trahifon des 
fens ? On aggrave fa blefliire par la 
conféquence qu’on y attache ; & après 
avoir eu bien peur, on en eft quitte pour 
rire enfuite de foi-même. Oh, que je 
vais me moquer de vous , lorfque je 
vous tiendrai ! Que ce foit en bret , 
je vous prie,- j’y gagnerai doublement; 
Outre le plaifir que j’aurai à vous pofle- 
der dans une maifon que je regarde 
comme la mienne, j’aurai encore celui 
de votre première entrevue avec le char? 
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inant . Amériquain : - Je' ne veux pas 
qu’on lui laiiTele temps de.fe débçtter 
en arrivant à Paris : il faut qu’on nous 
Penvoie tout de fuite ^.avec.fon relpecr 
table pere.- L’en^;revue] du frere de de 
la fœur , nous fournira une feene tou- 
ehante des plus 'beaux raouvéments de 
la nature , dans des cœurs bien faits. Le 
trouble, qui accompagne toujours la 
première entrevue de deux perfonneç 
dellinées l’une à l’autre', m’offrira un 
autre tableau qui ne fera- pas moins in- 
téreffant ; je ne crains que. là vanité 
pour, moi ; en vérité je ferai toute glo- 
rieufe d’avoir à montrer de telles amies» 
Jlâtez-vous donc de venir , vite , vite , 
le plus petit délai me paroîtroic trop 
long. 

Et vous, ma chere Northon , ajuflez 
votre maladie de maniéré que votre 
convalefcence foie l’ouvrage d’un mo- 
ment. Voyez mon Médecin , il décidera 
€X cathedra. , que vous êtes en danger 
de mourir , fi vous reliez à Paris une 
feule minute après fa confulte. Adieu , 
j’abrege pour renvoyer votre homme , 
& avancer la plailir d’embraffer des 
amies que j’aime à proportion de leur 
mérite j c’eil l’expreffion la plus forte à 
mon grc. 



Digitizcd by Googl 




Moraux, 



199 



LETTRE de Madame NorthON , 

à Madame la Comtejfe de Solmes, 

A Ttendez-vous, Madame , 
à l’événement le plus imprévu, le plus 
fatisfaifant , le plus heureux pour vos 
amies. Peu s’en faut que je ne vouï- 
renvoie notre homme , malgré la cer- 
titude ou je fuis que la Polie , qui par- 
tira ce foir , arrivera plus vite que*lui. 
Ah ! que je fouhaiterois pouvoir lui 
donner des ailes ; mais , avec mon ridi- 
cule fouhait , je fufpends le plailir que 
vous refl'entirez , j’en fuis fûre ; je re- 
prends mon récit à l’endroit où j’ai fini 
ma lettre. 

Je vous y montrois une ame plus 
tranquille qu’elle ne l’étoit en effet. 
Une première imprelfion , quelque lé- 
gère qu’on la fuppofe, laifîe toujours 
de profondes traces , & j’ai la plus 
grande pitié d’une jeune perfonne qui 
s’engage avec un cœur prévenu. Je 
«vous avouerai même que fi les circonf- 
tances euffent été favorables à l’inclina- 
tion d’Elife , c’ell-à-dire , que s’il eût 
«u le cœur libre , & que la perfeélion 

l4 



Digitized by Google 



200 Contes 
de fon a me eulTent afl'orti à celles de 
fa figure , i’euffe folliciré ipoi - même 
fon union avec Elife, fans avoir égard 
aux intérêts de mon neveu. 

J’étois occupée de cette réflexion , 
lorfque Madame d’Erlac me fit deman- 
der la permiflion de me préfenter le 
Pere du Marquis ; & lorfque j’ouvrois 
la bouche pour dire que je ne voulois 
,voir perfonne, elle parut à la porte 
de ma chambre tenant par la main . . . 
ah î Madame , je ne méconnus point 
mon frere , ou plutôt mon cœur me 
l’annonça avant que j’eufl'e eu le temps 
de difeerner fes traits. Comptez, fi vous 
pouvez , toutes mes émotions. Ce Mar- 
quis , dont la phifionomie m’avoit pré- 
venue d’une maniéré fi avantageufe , 
étoit à fies côtés. Tous deux volent dans 
mes bras , m’accablent des plus tendres 
carefifes. Heureufement je m’étois re- 
couchée , pour foutenir la feinte que 
j’avois imaginée , fans quoi je n’aurois 
pu me foutenir. Après les premiers 
tranfports , mon frere ayant apperçu 
Elife , prit fon fils par la main , & flé- 
chifîânt chacun un genou devant elle , 
lui baiferent refpeélueufcment la main. 
Elife, avec une vivacité charmante , 
jeta fes bras autour de mon frere , de 
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Vembrafla avec une tendfefle qui fit 
couler mes larmes. J’avois befoin de 
ce foulagement , mon coeur écoit op- 
preflTé ; mais rien ne me mit plus aii 
large, qu’une digreffion que nous fit 
Madame d’Erlac. Le voyage myflé- 
rieux de la veille avoir été pour aller 
au devant de mon frere & de mon ne- 
veu : on les avoit rencontrés à là dînée ^ 
& oh s’étoit fait une fête de. vérifier 
fi ce qu’on difoit de la force du fang ; 
avoit quelque réalité. Pour faire fûre- 
ment cette épreuve , on engagea mon 
frere k ne pas paroître d’abord : car 
on fuppofoit , comme cela étoit jufle ^ 
que je l’aurois reconnu au premier coup 
d’œil. Comme Northon le fils reflèm- 
bloit beaucoup à fon pere, on con- 
vint , pour écarter tout foupçon , qu’il 
feindroit d’être amoureux de Mademoi- 
felle d’Erlac , & qu’elle le traiteroir aflèz 
‘bien pour nous fidre croire qu’ils Vai- 
moient depuis long-temps. 

■ N’ai-je pas bien joué mon rôle, mè 
dit cette Demoifelle Le plus naturel- 
lement du monde , reprit Elile avec vi- 
vacité : de plus habiles que nous y au- 
roient été trompées. Cette réponfe dé- 
concerta Mademoifelle d’Erlac , & ma 
pupille., k laquelle elle étoit échappée !, 
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la ferrant entre >fes bras, faccabla des 
carefles les plus vraies. Je me livrois au 
plaifir d’un dénouement ü peu attendu , 
lorl'quc mes efprits , ne pouvant fe fou- 
tenir dans le haut degré où ils étoient 
montés , m’abandonnèrent. La frayeur 
qu’occalionna cet accident , fut de 
courte durée une faignée qu’cm me 
fit , me remit bientôt dans mon état 
naturel , ôc ce ne fut que par complai- 
fance que je confentis à refier au lit» 
Madame d’Erlac , qui fait que des pa- 
rents ont mille détails à lè faire après 
une fi longue abfenee , fut pafier le 
jour avec fa fille chez une de fes amies ; 
& débarralfée des témoins importuns , 
nous paflames une journée délicieufe» 
Mon frere nous apprit en gros les divers 
accidents qu’il a éprouvés : en vérité fa 
patience eu un prodige ; la générofité 
du Baron en efi un autre. Il lui a fait re- 
mettre, le lendemain de leur féparation, 
un contrat de trois mille livres de rente, 
fans aucune condition ; c’efi - à - dire , 
indépendamment du mariage projété ; 
il m’alTure une pareille fomme , & ne 
réferve pas davantage pour lui-même ; 
le refte de fa fortune efi abandonnée 
à nos jeunes- gens , qui auront foixante 
mille livres de rente j voilà ce que nous 
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avons appris par la ledure de Ton tefta- 
mcnc , dont il a chargé mon frere , 
avec ordre de nous en faire la ledure. 
Notre converfation n^a été interrompue 
que par les projets d’Elife ; elle en a 
fait pour le double de fa fortune ; & 
vous la connoiflez allez , pour imaginer 
qu’ils font tous dignes d’elle ; c’elî-à- 
dire , à l’avantage du prochain. Mon 
neveu me paroît être dans les mêmes 
difpofitions ; & quoique fon éloge foie 
déplacé dans la bouche d’une perfonne 
fi proche , je ne puis me réfoudre à 
en faire les honneurs ; il mérite d’êtr# 
l’époux de mon Elife ; n’eft-ce pas là 
l’éloge le plus complet ? 



RÉPONSE de Madame la Comtejfe de 
SoLMES J à Madame Northon, 

C O M M E le plaifir de recevoir de 
vos nouvelles efl pour moi le plus vif, 
j’ai pris la précaution de me les faire 
apporter à la camp^ne, depuis celle 
que l’on m’a gardée fi long-temps. J’é- 
tois à table , lorfque je l’ai reçue , & «I 
on m’a permis de la lire , comme je 
le fais toujours > fans différer une nûrr 

M 
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rute, en quelque lieu que je mç rerr- 
contre. J’ai jeté un cri y lorîque je fuis 
venue à l’endroit intéreflant , & mes 
larmes ont coulé , de maniéré à efitayer 
la compagnie. On a bientôt compris 
que la joie les faifoit répandre > & com- 
me j’avois prévenu mes parents fur vo- 
tre vifire , il a fallu leur apprendre que 
cet heureux événement ne feroit fâ- 
cheux. que pour nous , qui ferions prir 
vés du plaifir de vous voir fi-tôt. Amende' 
honorable au prétendu Marquis , du 
f ugement peu avantageux que je m’ef- 
^orçois de porter de lui malgré votre 
.témoignage ;.je faifois faire des perqul- 
litions fur le compte de. ce nouveau dér 
barqué : car je ne connoiflbis perfonne: 
de ce nom> & me perfuadois qu’il ve- 
noir du fond de quelque Province ; j’en- 
auroisditpis que pendre à’Elife , pour 
peu' que la vérité m’eût aidée. Son por- 
trait a triomphé dans notre Société., 
& le Colonel de . .. . a^ bu,, tête nue-, 
& monté fur. fa chaife, à la fanté de 
l’original. J’ai- quitté le dîner pour vous 
répondre, parce qu’il faut, que cette letr 
tre parte fur le champ pour attrapper 
la Polie ; ainli. je remets mes félicitar 
tions & mes compliments pour, la pre- 
mière fois.. 
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LETTRE de Madame Northon , 
à Madame la Comtejfe de Solmes» 

I L eft arrêté que Je ne goûterai Ja- 
mais une Joie pure, & que les plus doux 
moments de ma vie feront mêlés d'a- 
mertume. Ma femme de chambre m’a- 
vertit qu’Elife vient de lui remettre une 
lettre pour vous , Madame , dont elle 
la conjure de me faire un myflere. Je 
vous l’envoie toute cachetée , & vous 
êtes la feule perfonne pour qui Je vour- 
- lufle avoir la même confiance , perfua- 
déc que s’il eft elTentiel au bien de cette 
chere enfant que Je fois inftruite de ce 
qu’elle contient , vous ne vous croirez 
pas obligée au fecret, & qu’elle ne peut 
que gagner en fuivant vos confeils, qui 
font autant fupérieurs aux miens, que..^ 
je m’arrête. Les louanges les plus fince- 
res & les mieux méritées vous oficn- 
^ènt ; & pour vous fervir à votre mode , 
il faut renfermer dans fon cœur les 
fentiments de refpeél & d’admiration* 
Vous ne recevez volontiers que ceux de 
l’amitié ; mais ne font-ils pas fondés fur- 
ies autres ï 
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LETTRE d^Elise , à Madame 
la Comtejfe de Solmes, 

MADAME, 

C 'Est en tremblant que je me dé- 
termine à dépoler dans votre cœur les 
trilles fecrets du mien. Vous compren- 
drez, par la nature de la confidence 
que j’ofe vous faire , que ma confiance 
pour ma digne amie , n*ell pas moins 
vive : mais pouvois-je me réfoudre à 
déchirer fon ame , en y portant les trif- 
tes lumières auxquelles je ne puis me 
dérober ? J’aime, Madame , & je vous 
l’avoue une fécondé fois fans rougir , 
puifque je remplis par là les vœux du 
meilleur des peres. Cependant cet 
amour , que tout fcmble auterifer , va 
devenir pour moi la fource d’un mal- 
heur qui ne finira qu’avec ma vie , 
& qui commence dès - à - préfenc. 
L’amour m’a dévoilé mon cœur, ma 
chere & refpeélable amie , & les qua- 
lités que j’y trouve, me font frémir. 
Je favois qu’il étoit tendre , j’ignorois 
qu’il fût d’une délicacelTe infinie , ôi 
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cette délicateflc m*annonce des infor- 
tunes que je ne me fens pas la force de 
fupporcer. Ah l s’il n’étoit queftion que 
d’être malheureufe , je me fens affez de 
courage pour l’être en lilence , pour 
dévorer mes pleurs , fans en flétrir l’ame 
de mon amant ; mais ce courage m’a- 
bandonne , quand je réfléchis aux maux 
que je vais lui caufer. Northon ne m’ai- 
me point , Madame : une paflîon vio- 
lente me ferme le chemin de Ion cœur. 
En vain il s’efforce de me déguifer les 
tourments qu’il éprouve ; en vain il 
fait des efforts pour fe prêter aux inten- 
tions de fon bienfaiétcur ; les violences 
qu’il fe fait échappent à tous les yeux , 
& ne peuvent tromper une amante dé- 
licate. Vidime de la gratitude & du 
devoir , il peut me fuivre courageufe- 
ment à l’Autel ; il y prononcera des 
ferments , qui feront défavoués par fon 
cœur. Ah ! que je périffe mille fois plu- 
tôt que d’empoifonner ^ en les rece- 
vant , tout le bonheur de fa vie. Mille 
penfées me roulent dans Te^rit ; tantôt 
je veux lui parler ayec franchife , &. lui 
déclarer que j’ai découvert la paflion 
^u’il a pour ma coufine. Une autre fois 
ie me détermine à feindre de la haine 
pour lui^ de l’averflon pour le mariage > 
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& puis , lorfque je confidere reffêt 
qu*une telle déclaration produira chez 
les perfonnes dont Teftime m’efl plus 
chere que ma vie , je me fens glacée , 
incertaine. Enfin , je me fuis déterminée 
à lui écrire ce matin une lettre , dont 
fe vous envoie la copie ; j’en attends 
la réponl’e en frémiffant , quoiqu’il ne 
foit pas pofTible que mon état devienne 
plus affreux qu’il ne l’eft aélucllement. 
Dans certains moments je cherche à me 
faire illufion , & je me dis qu’il peut 
être vrai que cette feinte , qui avoit été 
concertée , m’ait frappé trop vivement ; 
& dans un cœur tel que le mien , tout 
fait trace. . . . Hélas ! je cherche en 
vain à m’en impofer à moi- même. A 
chaque moment mes maux acquièrent 
un nouveau degré de certitude. Aidez- 
moi à les fupporter. Madame. Je fens 
qu’il eût fallu attendre votre réponfe 
avant d’écrire à Northon ; & je l’euffc 
fait , fans doute , fi la penfée de vous 
ouvrir mon ame , me fût venue plutôt ; 
mais elle n’eff: arrivée qu’en fécond , 
& ce qui l’a fait naître , eft le repro’- 
che de cette première démarche. J’ai 
beau me dire qu’elle n’a rien de con- 
traire à la modeftie vis-à-vis d’un hom- 
me qui m’ell delliné : il- eil bien dè& 
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moments où elle me paroîc un crime. 
Excu fez-la , je vous en conjure. Que 
pouvoit faire une fille de mon âge, dé- 
nuée des fecours de celle qui , julqu’à 
ce jour , a réglé tous mes pas ôc même 
toutes mes penfées ? Il s’agit du bon- 
heur de ma vie , il s’agit d’éviter un 
crime à Northon ; cela me paroît mé- 
riter quelque indulgence. D’ailleurs , 
la dilliculté de vous écrire m’arrêtoit. 
Comment vous faire parvenir ma lettre 
à l’infu de ma chere amie ? Je trouvois 
une forte d’impoifibilité à le faire : il 
falloir mendier le fecours d’un domef- 
tique ; & pour employer le terme qui 
convient à la chofe, il falloir le féduire. 
Il ne m’ell pas poffible de vous dire ce 
qu’il m’en a coûté pour defcendre juf- 
ques-là ; & fi vous n’avez la bonté de 
me ralTurer fur cet article , la pureté 
de mes intentions ne pourra calmer 
mes remords. Mille pardons , Mada- 
me , j’abufe des bontés que vous avez 
eu pour moi ; mais je compte fur la 
pitié que doit vous infpirer ma fitua- 
tion. Hélas ! en vous quittant, je n’a- 
vois garde de prévoir que j’aurois de 
telles confidences à vous faire. Vous au- 
rez la bonté , Madame, d’adrefler votre 
réponfe à ma femme de chambre. 
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LETTRE d^Elisb , à Monjieur 
Nortkon Fils. 

A démarche que je fais aujour- 
d’hui , Monfieur, ne peut être jufti- 
fiée que par mes motifs. Au moment 
où les volontés de mon refpeétable 
pere m’ont été manifeftées , j’ai re- 
gardé comme un devoir l’examen de 
mon propre cœur : j’en ai fondé les 
replis les plus cachés , pour voir fi j*y 
trouverois les dilpofitions propres à 
remplir les obligations de l’état dans 
lequel on vouloit m’engager. J’ai fait 
plus ; j’ai cru qu’il m’étoit permis de 
pou fier mon examen jufqu’à vous : def- 
tiné à devenir mon chef, il falloir que 
mon refpeéi; & mon obéilTance pour 
vous fuffent fondés fur l’eftime. Je vous 
avouerai avec franchife que vous n’avez 
rien perdu à cet examen ; vous poffé- 
dez toutes les qualités qui peuvent faire 
le bonheur d’une femme raifonnable ; 
mais je trouve en moi un défaut qui 
les rendroit inutiles : mon cœur efl 
extrêmement délicat , & ne pourroit 
jamais goûter un bonheur qui vous 
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coûteroit un foupir. Mais pourquoi ces 
détours ? Il faut vous parler à cœur 
ouvert , il faut payer ma confiance de 
toute la vôtre. Le Ciel .n’a point ratifié 
le mariage que nos parents ont conclu ; 
vous aimez ailleurs , Monfieur , je vous 
en demande l’aveu. Gardez-vous de.me 
croire capable de chercher à vous fur- 
prendre , ,ce feroit une injure que j’au- 
rois peine à vous pardonner. Que ma 
jeuneffe ne vous infpire aucune défian- 
ce ; vous trouverez en moi une amie 
de cinquante ans , une amie zélée , qui 
trouvera dans l’amitié que j’ai pour 
votre refpeéiable pere & dans celle 
que j’ai vouée à Madame Northon , 
des motifs fuffifants pour mettre tous 
fes foins à faire votre bonheur. Ne 
croyez point que cette réfolution ait 
fa lource ou dans le dégoût pour votre 
perfonne , ou dans une autre inclina- 
tion : je puis difpofer de mon cœur ; 
mais je ne le donnerai , avec ma main , 
qu’à celui qui pourra me donner le fien 
tout entier , ou plutôt je ne le donnerai 
à perfonne. J’annoncerai cette réfolu- 
tion ; je me crois aflfez de force pour 
la foutenir ; & mon pere a trop de ten- 
drelTe pour moi , pour me forcer dans ' 
l’adion de la vie qui doit être la plus 
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libre. Je me flatte qu’avec le temps,, 
je pourrai 'trouver les moyens de vous 
unir avec Mademoifeüe' d’Erlac : c’eft 
le plus ardent de mes defirs. En fai^ 
iant votre bonheur ; j’aflTiirerai lé mién^, 
& iV trouverai une l'arisfa<ition'd’au^ 
tant plus grande, que je reconnoîtrai 
par là le lacrifice que fit à mon pcra 
votre vertueux ayeul. Vous ne pouvez 
être mon époux , vous ferez mon frere ; 
vos enfants Eeront les miens ; ma for- 
tune fera la leur. Que de plaifirs je me 
promets du fuccès de mon cntreprife : 
en eft-il de plus grands , que de forcer 
l’amitié & l’eftime de ceux auxquels 
on n’a pu infpirer d’autres fenti- 
ments .f* 



RÉPONSE de Madame la Comtejfe 
de SoLMES , à Madame Northon, 

J* E commencerai à vous raflTurer, ma 
chere amie, fur le commerce fecret que 
je me propofe d’entretenir avec la char- 
mante Elife ; fa feule délicateffe l’em- 
pêche de vous communiquer fes obfer- 
' varions , par rapport à Monfieur votre 
neveu ; elle l’aime avec une tendreflfe 
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fi excefiive , qu’elle fent vivement ce 
qui n’affeâ;eroit point une amante ordi- 
naire. Tout efl enelleau fuperlatit, &je 
vous afl'ure qu’elle remplit parfaitement 
l’idée que je m’érois fait d’une per- 
fonne accomplie. Elle craint que Mon- 
fieur votre neveu ne lui ait apporté un 
cœur prévenu. Elle craint qu’une union 
qui ferok, tout fon bonheur, ne fafîè 
pas celui -de fon amant. Laifl'ez-lui la 
liberté de montrer au jeune Northon,' 
îes.tréfors de vertu & de délicatefle du 
coeur qui lui eft deftiné. Ce jeune 
homme, comme vous me l’avez dit 
vous-même, eft froid ; il veut fans doute 
examiner avant de fe livrer entière-^ 
ment , & notre ' enfant prend cette 
réferve pour de l’indifférence. Elle n’eft 
point de celles qui perdent à être regar- 
dée de près , ainft laiflTez ces amants 
démêler leurs petites affaires , j’efpere 
que tout ira bien , & j’aurois foin de 
vousavertir fi ces petites tracaflèries pou- 
voient avoir des fuites férieufes. Jefèrois 
plus, fi vous me- donniez votre parole 
d’être affez maîrrefte de vous-même , ' 
pour ne rien laifle* échapper qui pût 
faire connoitre à votre pupille , que je ■ 
vous aie fait part de fa correfpondance' 
avec moi-, L!in\aginacion de cette aima-^ 
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ble enfant eft fi vive , qu’elle lui fait 
prévoir des malheurs imaginaires : elle 
craindroic de vous affliger , de vous 
indifpofer contre votre neveu , fi elle 
vous faifoit part de fes terreurs. Louez 
les motifs de fa réferve , & laiflez- 
moi le foin de calmer fes craintes , qui 
pour être mal fondées , n’en font pas 
moins pénibles; J’aime » votre Baron 
avec des tendreffes infinies : fa lettre 
à fa fille , m’a fait répandre des larmes , 
& je me fais gré de l’avoir juftifié. 
J’ai reconnu , à la maniéré dont il s’eft 
comporté dans cette affaire , cet efpric 
fingulicr dont vous m’aviez prévenue ; 
mais ce défaut , fi c’en eft - un ^ eft fi 
bien effacé par la nobleffe de fon ame , 
qu’il eft bien fur d’emporrer l’ad mi- 
ration 6c l’eftime de tous les honnêtes 
gens. Je vois avec raviffement qu*il ne 
vous manque aucune des choies qui 
peuvent faire la félicité d’une perfonne 
raifonnable. ParentS , amis , éleve , 
tout eft à' fouhait : mon embarras eft 
de lavoir comment je pourrai confer- 
ver mon coin dans un coeur rempli de 
fi belles 6c bonnes «hofes : quelle pi- 
toyable figure, ferois-je au milieu de 
tous ces prodiges , fi la vivacité de mon 
attachement pour vous ne fupplcoic 
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pas a ce qui me manque ? oh ! de ce 
côté là , j’ai de quoi ibutenir la coin- 
paraifon. 



KÉPONSE de Madame la Comtejfe 
de SOLMES , à Elife. 

U E ne vous dois-je pas , aimable 
& chere enfant, pour la confiance que 
vous avez eue en moi ? j’avoue qu’elie 
me coûtera quelque chofe , puifqu’elle 
me fera partager vos peines ; mais (î 
ma fenfibilité pouvoir les diminuer , je 
me chargerois volontiers du tout , & , 
foit dit fans vous offenfer , je m’en tire- 
rois à meilleur compte. Un peu d’expé- 
rience diminue la délicatelfe , & vous 
pou (fez la vôtre à l’excès. Ce n’eft que 
dans les Romans , ma chere ^ que l’on 
rencontre ce parfait accord , qui de deux 
âmes n’en fait qu’une. Il eft vrai que ce; 
que j’appelle un être de raifon, avant le- 
mariage , fe réalife prefque toujours 
après le lacrement chez les âmes vertueu- 
fes ; chaque année apporte avec elle un 
degre de bonheur, & fi vous voulez' 
m’en croire d’après un grand nombre 
d’exemples, les douceurs qucl’on goûte 
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avant l’hymen , (ont autant de rabatm 
Ibr celles qu’on peut raifonnablement fc 
promettre dans un mariage où le devoir 
& la raifon ont préfidé. J’en excepte le 
feul cas d’une antipathie décidée , & 
je gagerois fur ma vie , que Monfieur 
Northon ne peut l’avoir pour vous. 
Vous le croyez amoureux de votre cou- 
fine , fuppofons-le pour le moment. Ce 
ne pourroit être qu’une de ces impref- 
fions palfageres qu’on peut appeller une 
lurprire des fens , <5c qui vous devien- 
droit très-avaatageufe ; oui, cette éclipfe 
de fa raifon feroit un bien réel pour 
vous. Apprenez , ma cherepetite, que les 
hommes ne jugent que par comparai- 
fon. Peut-être cet habitant du nouveau 
monde , qui n’a aucune expérience, fe 
feroit-il imaginé que toutes les femmes 
auroient été jetées dans le moule de la' 
fienne , & dans ce cas , vous en auriez 
diminué de prix à fes yeux ; & il n’euc 
pas alfez l'enti ce qu’il devoir à Dieu , 
pour l’avoir partagé fi avantageufe- 
ment. Si vos conjectures font vraies , il 
ne pourra plus s’y méprendre : les chaî- 
nes que fait traîner une capricieufe, font 
Ij pelantes , qu’au fortir de fes fers , il 
n’efl; point d’efclavage qui ne paroifîe 
doux. Et où avez- vous appris , s’il vous 

plaît , 
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plaît , que la générofité vous fie une loi 
d’unir Norchon au ridicule- objet de iâ 
tendreflTe, s’il eft vrai qu’iraime cette 
bile F Ce lèroit vraiment la vengeance 
la plus complette que vous pulTiez tirer 
de fa fottife. Mais comment pouvez- 
vous fuppofer dans ce jeune homme 
' eftimable , même félon vous , une paf- 
. lion aR'ez forte , pour lui faire facrifier 
tous lès devoirs à une inclination' de 
deux jours ? La d’Erlac n’a 'que douze 
’ heures d’avance fur vous, fes charmes 
font-ils donc li fupérieurs qu’ils aient 
pu renverfer en fi peu de temps une fi 
bonne tête F D’ailleurs , il ne faut pas 
vous mettre dans l’elprit qu’on pût ja- 
mais amener Madame d’Erlac à con- 
fentir a un tel mariage. C’eft à de bons 
Ifraélites comme nous , à penfer que 
l’homme efi; au delTus du titre ; mais 
une Dame du bel air ne fait cas du 
premier , qu’a proportion qu’il eft dé- 
coré du dernier. Le mariage de fa fille 
ell arrêté avec un Marquis , dolit la 
noblelfe ell toute brillante de titres.;' il 
cil riche , c’ell un homme à la mode , 
fort avancé dans le fervice & qui peut 
prétendre à tour. Comment lui prélé- 
, rerpit-elle un homme qui n’ell que 
noble , Si dont le nom ell fi peu connu 
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à la Cour ? un homme dénué des biens 
de la fortune'. Que fi,pàr un miracle que 
ÿe croirois à peine après l’avoir vu , tant 
je connois la Dame, le mérite de Mon- 
fieur Northon avoit la puiflance d’hu- 
manifer fa fuperbe, penlez- vous que les 
refpeétables pargits de ce jeune homme, 
puflent confentir à une union qui ne 
pourroit avoir lieu , fans violer les de- 
voirs les plus facrés de l’amitié & de la 
reconnoiflànce .f* Il doit trop au Baron , 
pour dég^er une parole qui lui eft fi 
chere & h avantageufe, que le jeune 
homme a confirmée , qu’il confirme 
chaque jour par une recherche publique. 
Que fi vos remarques étoient vraies & 
que je me trorapaflè , favez - vous la 
conclufion que j’en tirerois celle que 
i’en ai déjà tirée une autrefois ; que la 
conquête de la d’Erlac ne mériceroit 
pas qu’on l’a lui difputât ; que Northon 
n’auroit ni vertus ni lumières ; en un 
mot , qu’il feroit indigne de devenir 
l’époux d’Elife. Ne vous fâchez pas du 
jugement défavantageux que je porte 
.de ce jeune homme : c’efl une nécef- 
lité pour moi de vous traiter de vifion- 
'naire ou de le croire tout different de 
•ce qu’il paroît k vos yeux. Je fais que 
ce dernier trait vous percera de parc 



Diçjitizi'it b> tioogic 



Moraux. np 
en part , & d autant plus que vous ne 
pourrez vous diffimuler à vous-même 
combien il eft vrai, La réputation , le 
y bonheur de Northon font deux idolét 
auxquelles vous^ avez réfolu de vous 
facrifier vous-meme. Vous voulez por- 
ter toute 1 iniquité de la rupture \ le 
beau projet ! Je le répété * s’ü étoit afe 
Jache pour y confentir , ab, iaifleZ-le 
^ ! Mais vous, ma. cherê 

-Elife, avez-vous' pu*: former un. tel prof 
jet fans frémir ? Quoi, vous comptet 
riez pour rien la vive douleur que eaui. 
feroit à votre pere un caprice que rien 
rue pourroit juftiiier , & cette refpec. 
table amie , .cette, fécondé mere à lar 
quelle voi^ devez plus. qu^à. celle qm 
vous a mis au. monde , comme vous 
lavez écrit ,. penfez- vous quelle 
put furvivre à une conduite fi éloignée 
^de ce quelle a droit d’attendre de 

- vous.? Pardonnez à mafranchife ma 
-chere enfant ; je dois répondre à là 
, confiance que vous me marquez , , eh 
-ne vous cachant aucune des fuites de 
votre projet : il a quelque choie de lë- 
duifant pour une ame ' noble ; mais il 
ne peut foutenir la réflexion. 

- ' Il ne vous relie plus qu’un retrao- 

- chenaéût , & il faut .vous y forcer. JEa 

K a 
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fuppofant à - Monfieur Northon une 
paffion infurmontable pour ma rivale , 
me direz-vous faudroit-il 'que j abur 
faffe de la déférence pour les parents , 
afin de le rendre malheureux ? Fau- 
droit-il que je m’aflbciaflc à fon infor- 
tune ? non , ma chere. Ces faudroit-il 
roulent fur un ..principe faux , c’efl 
qu’il y a , des paflions infurmontables , 
■& il n^en aucune. dont la religion 

ne. pùiflTœ. triompher/. Que fi cette hypo- 
thefe pouvoit le/ rédifer , lil'y auroic 
une conduite plus noble & plus digne 
de ma chere Elife , que fon .cœur lui 
diéteroit alors , : ( elle . le çonnoît peu , 
fi i die s’eft.; crue ? Capable . de^' Foutenk 
une feinte iî;dbn trouble la trahiroic 
bientôt.! "c j/ ::::N - 
■ ‘ 'Je vous .dirai, avec la .même ' fran- 
xhife quel j’aurois'conclü à fupprimer 
’ie billet fi vous ' m’aviez confultée , 
quoiqu’il foit écrit avec décence, eu égard 
-à votre imariage qui paroilToit prochain* 
:Vous n’y -prononcez,' pas le gros mot » 
‘je vous tfi/ne i vous en culfiez 'rougi ^ 
.eh • bien , ' je vous , avertis. que -fi' vous 
-l’eufliez mis à toutes les lignes , il 
auroit été moins exprelfif que les ter- 
mes dont ^vous-yous lêtes fervie* Quoi 
^ ' de plus propre à : convaincre rNorchem 
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dé votre excefTive teridrefTe , que le fer- 
vice délicat que vous lui oflrez r* Oh ! qu’il 
paroîtroic petit à mes yeux , fi ce billet 
ne deliilloitpas les liens, fuppofez qu’ils 
fuflent fai’cinés. Je brûle d’envie de 
voir fa réponfe , & de favoir fi ma let- 
tre ne vous paroîtra pas écrite avec 
trop déménagement. Voyez mes motifs, 
ma bien - aimée ; ils font une excüfe 
que vous ne pouvez refufer. 



LETTRE de Madame NoRTJioy , 
à Madame la Comtejfe de Solmes. 

I-/’Amitié a des yeux auffi perçants 
que l’amour , ma chereComcefle : votre 
lettre ne m’a rieh appris. J’ai toujours 
lu dans le cœur de mon infortuné ne- 
veu : aucuns des mouvements de celui de 
ma chere Elife ne m’échappe : je par- 
tage les peines de cet aimable couple; 
fur lequel les fées fembloient avoir 
Ibufflé , & pour lequel j’entrevois 
des malheurs qui rendront inutiles pour 
eux tous les avantages de la nature & 
de la fortune. Les peines qu’ils me font 
fouffrir font d’autant plus infuppor- 
* tables, que je fuis forcée de les dévo*^ 
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rer en'filence , 5c de cacher un cœur co»^ 
fommc d’ennuis fous un front ferein. 
Eh , que rne ferviroit-il de parler ? 
l’amour ne fe commande point : je ne 
connois pas autant mon neveu qu’Elife ; 
cependant il eft aifé de le démêler : 
je vois en lui une ame contente d’elle- 
même , qui lutte avec courage contre un 
penchant qui l’entraîne avec violence ; 
qui eft emporté fans être vaincu : irois- 
je aggraver fes peines par des reproches 
qu’il ne mérite point s’il fe les fait à 
lui- meme ? Mon frere jouit avec fécu- 
rité de l’efpoir de pouvoir donner à- 
Elife le doux nom de fille ; irai-je lui 
ravir une fatisfaétion qu’il doit payer 
fl cher , & avancer le moment de fes 
peines ? Par rapport à ma fille, je ne 
puis defapprouver les motifs qui l’en- 
gagent à me cacher ce qui fe paflTe en 
elle ; elle veut ménager ma fenfibilité : 
cependant , je ne l’auroispas cru capa- 
ble de cette réferve ; elle a quelque 
chofe de dur pour moi , & je la fenti- 
rois bien plus , fi ma confiance en vos 
lumières & vos bontés étoit moins 
vive. Voilà, Madame , une confeffion 
fincere de ce que je fuis , & de ce que 
j’éprouve ^ aétuelieinent. J’ajouterai 
pourtant, que je foufire en femme 
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perfuadée que rien n’arrive par hafard , 
^ j’ai une ferme confiance que la. pro- 
vidence débrouillera ce cahos y d une 
maniéré avantageufe pour ces aima- 
bles enfants ; leur innocence , leur 
piété , leur attachement à leurs devoirs, 
leur fidélité à les remplir , les rend ce 
me femble plus propres que bien d au- 
tres à recevoir des marques d une pro- 
tection fpéciale de celui qui aime les’ 
coeurs purs, bn un mot , j efpere contie 
toute apparence un dénouement heu- 
r£ux« 

J’abandonne à votre prudence Til- 
lage que vous voudrez faire des lettres- 
d’Elife : fi vptre répugnance à me les 
communiquer avoir pour principe ia^ 
crainte de quelque imprudence de ma 
part, je crois pouvoir vous repondre 
de moi. Faut-il vous 1 avouer ; mon 
cœur efl à vuide de lumières fur cette ^ 
affaire , quelques douloureufes qu elles ^ 
foient , il efl des maux oîi l’on; 
cherche à fe plonger , pour ainfi 
dire , & où Ton craint de fe ména- 
ger. Adieu , Madame , je m’àttendois 
à une correfpon dance plus g^ie de ma- 
part , & je me fentirois quelque regr^ 
de vous faire partager mes peines. ^ fi 
je n’étois perfuadée que la vraie ami- 
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tjé s*en charge auffi volontiers que des 

plaifirs. 



LETTRE d* El TSE , à Aïadame la 
Comtejfe de Solmes. 

,A.Vant de répondre à la lettre 
pleine^ de fagene, qiie vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire ; permettez- 
moi de vous envoyer la copie de la 
réponfe que m’a faite M. Northon 
peut-être la prévention favorable que 
i’ai pour lui, influe-t-elle fur le juge- 
ment que j’en porte , mais il me femble 
que fes fentiments juflifient ce que 
i’ai eu delTein de faire pour lui. La 
crainte" que j’ai de perdre votre eflime , 
doit vous faire excufer rempreflTeraenc 
que j’ai de vous inftruire de tout ce 
qui peut juftifier ma faute ; car je 
reconnois avec franchife que ma lettre 
étoit une imprudence. 
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RÉPONSE de Monfieur NorthON 
le fils J à Mademoifelle Elife, 

A Quel état me réduifez - vous , 
Mademoilelle 1 il eft 'des ’fituàtions 
fi humiliantes , qu’on voudroit, s’il 
étoit poflible fe les diflimuler à foi- 
même ; comment les découvrir à une 
perfonne dont on met l’eflime à un 
fi haut prix , qu’on facrifieroit pour 
l’obtenir'tous les autres biens du monde? 
Telle a été ma difpolition à votre 
égard au premier inftant oîi' j’ai eu 
l’honneur de vous voir. Quel a'ccroif- 
fement a-t-elle dû prendre à tous les 
moments , puifqu’il n’en efl aucun qui 
ne m’ait découvert en vous destréforsde 
vertu & de fagelTe-, dignes de l’admi- 
ration de tout l’univers. Votre lettre 
a mis le comble aux fentiments que je 
viens dè vous exprimer : vous êtes plus 
grande à mes yeux que tout ce qu’il y 
' a de plus grand dans le monde. Com- 
ment avec cette difpofition puis-je être 
devenu fi coupable , à votre ■ égard ? 
Comment - me réfoUdre à vous révéler 
v»n crime qui m’avilit à mes yeux , quoi- 
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qu^il foit involontaire ? Je le ferai pour- 
tant; jamais. le menfonge &’te dégüi- 
l'ement n’ont fouillé mes lèvres : c’effc 
la, première fois de ma vie qu’un hom- 
mage rendu à la vérité m’a paru péni- 
ble ; je ne veux pas être vaincu dans 
ce premier combat. , . 

^ L’eûime ., Tamitié , Tamour même 
font les premiers fentiments que mon 
cœur a lèntis , & je puis alTurer qu’ils 
ont précédé en moi l’ufage de la raifon.- 
Vous en étiez rqb;et,.charmanteElifç ^ 
& janwisiufqu’à mon arrivée en Europe 
une feule dUlraélion n’a voit affoibli ces 
impçelîioBS je regardois comme le- 
fpuveiain bonheur , celui d’être uni a 
une perfonne li accomplie : j’atten- 
dois avec une impatience qu’on trou- 
voit. divertiflànte dans un enfant dé- 
mon. âge , l’arrivée des vai fléaux pour 
apprendre quelque nouvelle circonf- 
tance de vx)s progrès. : je dévorois lès: 
endroits, des lettres- de- ma tante, qui' 
parloient de vous ; les louanges qu’elle^ 
vous donnoit me tranfportoient & le: 
défit de me rendre digne de vous , d 
été le plus puifiànc éguillon q^’on. ait 
employé, dans mon enfance-,, pour 
m’exciter, â l’étude £c à corrigef, me$ 
^fautSf'. 
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^Revenu des bords du tombeâ\i dans 
U» âge plus avaficé, la violence du 
mal avoir elFacc prefque toutes mes 
idées; il avoit refpeélé la votre, Made- 
moifelle , & je ne pus modérer .mes 
tranfports, lorfque le Médecin annonça 
qu’il falloir repalier en. Europe H on 
vouloir prolonger mes jours,: le defir 
de vivre, fi naturel à mon âge,-, m’a f-. 
fèéla moins que celui.* d’ayàncer le 
moment de m’unir à l’objet de ma 
vive tendrclTe. Pardonnez - moi cette 
exprelîion ,.charmanteElife ; je fens que 
je ne fuis plus digne de m’en fervir ^ 
mais j’ai promis d’être vrai , & ce fen* 
riment doit entrer dans la confelTion 
lîncere que vous exigez d’un malheu- 
reux coupable. Je me vis avec tranf- 
port dans les bras du plus refpeélable 
de tous les hommes , de celui qui eft 
mon fécond pere, puifque je fais à 
n’en pouvoir plus douter y que noua 
n’avons fubfifté que par fes bienfaitsi 
Il daigna confirmer le don qu’il m’a- 
voit fait en venant au monde , de ce . 
qu’il avoit de plus précieux ; il m’ho- 
nora du nom de fils , & mon coeur lui- 
voua dans ce moment des fentiments 
pareils à ceux que j’avois pour le meil- 
leur de tous. les peres. Moments délbr 
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deux ie ne puis vous rappeller fans 
verfer des larmes ameres l une palTion 
funefle & plus encore Thonneur , m’a 
ravi l’efpoir d’entendre une autre fois 
ce nom fi doux fortir de fa bouche. 
Quand le ciel , par un miracle , pour- 
roit me rendre à moi-même je fens 
bien qu’un cœur fouillé d’un amour 
que fa. propre raifon défavoue , *ne 
fcroit 'pîus digne d’être offert à Elife. 
Malheureux 1 quel tréfor j’ai perdu ! 
- Cet aveu de mon indignité, que la 
vérité m’arrache , va me rendre l’objet 
de l’indignation de tous ceux à qui 
fe fus cher autrefois : qu’il me foie 
permis de chercher à diminuer ma 
faute en vous dévéloppant les malheu- 
reufes circonftances qui m’ont entraîné 
comme malgré moi. . . . mais non , 
la probité me défend de me juftifier; 
je ne le pourrois faire qu’aux dépens 
d’un tiers,. & peut-être en ai-je déjà 
trop* dit. Je fuis coupable, chargez- 
moi de toute votre indignation, je 
.fouffrirai moins ce me femble; votre 
pitié augmente ma peine. Je fautai 
pourtant donner des bornes à mon 
égarement ; quelque vive que l'oit ma 
pafiion pour Mademoifelle d’Erlac , 
ie me bornerai au plaifir de faim et 
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toute ma vie ; je ne me crois point 
en liberté de difpoler de ma ^ main, 
& je puis me promettre qu’elle ne 
fera jamais à perfonne^, quand même 
on difpoferoit de la vôtre. Jepafferai 
le refte de ma vie à gémir fur les biens 
que j’ai perdus ; je fendrai vivement 
ces pertes , mais je ne les fendrai pas 
long-temps. ^ ' 

Eli SB continue. 

Le funefte fecret s’ell arrêté fur les 
levres de l’infortuné Northon. Quel 
eft ce myllere qui poun’oit fervir à fa 
juftification & qu’il tait par ménage- 
ment pour ma rivale Il y a dans 
toute cette affaire un point qui me 
paroît ineompréhcnfible , car je fuis 
îurr que ce qu’on nous donna comme 
une feinte le jour de fon arrivée étoit 
une réalité ; oui , Madame , dès-lors il 
aimoit ma confine ; dès-lors elle répon- 
doit à fon amour. Comment leur 
intelligence a-t-elle pu fe former dans 
quelques heures P Je m’y perds. Avouez, 
Madame , que cet aimable jeune 
homme eft bien à plaindre : quels 
combats, quels remords ! Comment ... 
oh i je ne finirois pas , fi je difois tous 
les comment qui me viennent dans 
l’efprit , & je, . . r -- - 



Digitized by Google 



ajo C O K T E S 

L’énigme'^ efl expliquée , & d’aune 
maniéré bien défelpérante pour moi. 
La compafTion , la reconnoiflance ont 
formé les nœuds qui attachent Northoii 
à ma rivale. Je voudrois pouvoir vous 
taire les excès auxquels elle s’eft aban- 
donnée ; mais dans une circonllance 
où i^ai tant bclbin de vos confeiis , il 
ne" m’eft pas polTible de garder le 
filence. Malheureul'e fille 1 comment 
as-tu pu t^oublier jufqu’à ce point ? 
EcouceZjMadamCy mais que ce fecrcc 
fatal relie enlèveli au fond de votre' 
cœur. 

Pxappellez-vous, s'il vous plaît , que 
ce portrait dont vous eûtes la bonté 
de vouloir une copie , avoit été fait 
par Tordre de mon pere. La dernicre 
lettre nous fut apportée par un homme 
auquel il me commanda de le remet- 
tre & qui nous dit qu’il avoit ordre 
de le faire partir pour l’Amérique : il 
ne devok point aller fi loin. Monfieur 
Northon venoit dé débarquer à Bor- 
deaux où les affaires de mon pere 
dévoient le retenir deux mois. Northon 
avoit été peint en Amérique , & mon-- 
pere chargea Monfieur Northon de- 
m’envoyer ce portrait par un exprès qui 
demanderoit le mien. M. Northon^ 



“igitizcd by Gooj^lc 




M O K A U X, 23Ï 

apprenoit à fa fœur, dans une autre 
lettre, & fon arrivée en Europe , & le 
temps où il devoir fe rendre à Paris r 
il l’a prévenoit fur le defîr que mon 
pere avoit que je paflalfe ce temps 
chez Madame d’Erlac fa fœur. Il 
vouloir , par cette politelfe , ménager fa 
réconciliation avec cette Dame , avec 
laquelle il s’étoic brouillé , parce qu^elle 
s’étoit méfalîiée. Monfieur Northon 
ajoutoit que mon pere, qui aime les 
furpriles^ fe faifoit un jeu de faire 
mettre ce portrait fur ma toilette, dé- 
faire tomber le mien comme par hafard 
entre les mains du jeune Northon ^ 
pour le divertir cnfuite du récit dé ce 
que nous aurions éprouvé en v’^oyant 
les portraits- Voilà , Madame , la fu- 
nefte origine de tous nos malheurs ÿ 
comme vous f allez voir. 

Le domellique qui fut envoyé à- 
Madame d’Erlac , arriva à Paris dans 
un temps où cette Dame avoir ea 
quelques accès de fievre qui l’avoient 
extrêmement fatiguée ainfi elle char- 
gea fa fille d’ouvrir le paquet ; la eu- 
ciofité engagea cette Demoifelle à ou- 
vrir une petite boite qui étoit pour 
Dous ,, parce qu’ëlle crut quelle renfer^ 
inoic quelques bi|oux -fâ»le curio.- 
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fité \ le portrait de Northon fit fur 
elle une imprclfion fi vive , qu’elle ne 
' put fe réfoudre à le laiffer pafler dans 
mes mains. Elle fit briller une fomme 
confidérable aux yeux de ce mcflager, 
& l'engagea à lui laifler & le portrait 
& la lettre de Monfieur Northon le 
pere ; elle lui promit une plus grande 
récômpenfe s’il vouloir la faire avertir 
de fon retour, & l’attendre chez une 
femme qui l’avoit élevée' & dont elle 
pouvoir difpofer. Ce malheureux ne 
fut [que trop exaét à lui obéir, & lui 
remit entre les mains mon portrait qu’il 
devoir porter à Monfieur Northon. 

Dans l’intervalle du temps qu’il 
avoir employé à ce voyage , ma trop 
foible coufine acheva de fe perdre ; 
elle ne pouvoir détacher fes yeux de 
cette toile fatale , & comme elle igno- 
roit abfolument l’art de fe vaincre , 
elle céda au mouvement qui l’entraî- 
noit & ne penfa plus qu’aux moyens 
de fatisfaire la pafiîon qu’elle avoir 
conçue. Elle eut de grandes efpérances 
de réufiir dans fon oefiTein , lorfqu’elle 
eut confronté fon portrait avec le mien: 
ma petite figure naïve , villageoife, ne 
lui parut pas propre à effacer la fienne 
qui réuiiiuoit à toutes les grâces na- 
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türelles , le piquant de celles que l’art 
y peut ajouter ; elle réfoliit dont de 
faire l’échange des portraits ; mais à 
quoi cela devoit-il aboutir ? Northon 
pouvoir à la vérité fe lai fier féduire 
par Tes traits ; étoit-*il maître de fa main ? 
Malheureufement pour ma pauvre 
coufiine, un des amis de fa mere en 
qui elle avoir quelque confiance , vint 
lui rendre vifite dans cet inllant cri- 
tique : elle avoir befoin de confeil , 
& véritablement elle ne pouvoir mieux 
s’adrefler pour réufiir dans fa crimi- 
nelle entreprife. Cet homme, qui avoir 
été fon maître dans l’impiété , badina 
des fcrupules qui s’élevoientdans l’ame 
de cette fille infortunée : il lui répété 
que le mot morale étoit vuide de fens ; 
qu’il ne pouvoir abufer que les petits 
génies qui devenoient la viétime d’une 
chimere , pendant que les gens éclairés, 
en s’élevant au deflus du préj ugé , tiroient 
parti de la vie. Le métier d’honnête 
homme , ajouta-t-il , ell un métier de 
dupe , parce que tous les hommes font 
foux & n’ont en vue que leurs propres 
avantages qu’ils fe procurent au dé- 
pens de qui il appartient ; ainfi , pour 
n’être point trompé, il faut fe hâter 
de tromper les autres , dans les chofes- 
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qui nous intéreflent perfonnellement- 
s’entend , car il leroit ridicule de s’im- 
moler à la fatisfaftion de gens qui 
fc moqueroient de notre bonhommie , 
bien loin de vouloir Timiter. Vous 
aimez l’original de ce portrait , vous 
êtes maîtrefle d’un grand bien, il 
doit vous fervir à choifir un époux 
qui vous plaife ; nous l'aurons amener 
Madame d’Erlac à confentir à tout , 
il n’eft queftion que de vous faire 
aimer du jeune homme. Ma pauvre 
coufine , raflurée par cet homme abo- 
minable, s’abandonna à fa conduite,. 
& il ne lui demanda qu’une heure 
pour former fon plan : puis prenant 
tout à coup un air rêveur , pourvu , 
dit-il , que je fois débarralTé d’une 
affaire fdcheufe qui ne me laiflTeroit 
pas la liberté d’efprit nécelTaire en 
cette occafion. Cette affaire fâcheufe 
étoit une dette de quarante louis qu’il 
falloit payer dans les vingt - quatre 
heures , & vous penfez bien que ma 
coufine n’étoit pas libre de refufer 
cette fomme à un homme dont elle 
attendoit un tel fervice ; elle fut donc 
promife & donnée au temps précis , 
& on y ajouta de magnifiques pro- 
meflés. On s’adrefla au domellique , 
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qui, lié par fa première infidélité , 
n étoit plus libre de fe reful'er à rien ; 
Mademoilëlle d’Erlac lui promit une 
place avantageul'e dans fa propre mai- 
îbn , & s étant afliirée de lui , elle 
lui remit fon portrait & la lettre donc 
je vous envoie la copie. 



LETTRE de Mademoijelle d^ERLAC , 
fous le nom d*Elife , à M. Northon 
le fils, 

» 

MONSIEUR, 

I L n'étoit pas queftion de tout 
le bonheur de ma vie , je ne me ha- 
farderois pas à faire une démarche 
que l’on pourroit trouver blâmable 
dans une fille de mon âge. Nos parents 
nous ont engagé fans notre aveu , & 
je frémis dans la crainte que la feule 
obéiffance ne vous engage à ratifier 
un engagement qui ne peut être heu- 
reux s’il n’eft volontaire. Si vos sraits 
peignent votre ame, je vous fuivrai 
îans répugnance à l’autel , mais il faut 
un confentemenc auffi libre de votre 
part. Sondez donc votre cœur , Mon- 
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fleur. Je ne fuis point flattée dans ce 
portrait , voyez (i mes traits n’ont rien 
<^ui vous rebute. Un mot m’apprendra 
1 impreflîon que j’aurai faite fur votre 
cœur : notre amie commune , cette 
tante qui m’a fervie de mere , approuve 
la précaution que je prends , & fe 
charge de rompre notre mariage , 
vous Tentez la plus légère répugnance 
à me donner la main. Tout ce qu’elle 
exige de vous , c’efl: que vous cachiez 
à votre pere la lettre que je vous 
écris , & la réception de mon portrait. 
Je vous avoue que ce déguifemenc 
m’a coûté autant qu’il pourra vous 
coûter à vous- même, mais, comme 
Je la connois très-prudente , & que je 
fuis accoutumée depuis que je fuis au 
monde à lui obéir aveuglément , je 
me fuis foumife à fes ordres, & me 
perfuade qu’elle a de bonnes râifons 
d’en agir ainfi ; c’efl; aufli par une 
raifon dont elle n’a pas jugé à propos 
de me rendre compte , qu’elle fait 
copier ma lettre ; je penfe pourtant 
qu’elle a cru qu’une telle déclara- 
tion ne devoit pas être de l’écriture 
d’Elife. 

Je n’ai pu favoir quel effet produifîc 
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fur le cœur du jeune Norihon une n 
étrange lettre , il y a beaucoup d’ap- 
parence que fa droiture naturelle en 
fut blelTée , mais que tout le blâme 
de ce déguifement retomba fur Ma- 
dame Northon , & que la répugnance 
que celle qui l’a voit écrite a voit eue 
à s’en fervir , répugnance qu’elle laif 
foit entrevoir , la juftiüa dans fon 
efprit. Le domeftique lui fit remettre 
le portrait Sc la lettre , & Monfieur 
Northon le pere ne le voyant point 
revenir j crut qu’il lui étoit arrivé 
quelque accident en chemin, ce qui 
lui fit preflTer. la conclufion de fes 
affaire?. J’ignore quelle réponfe il fit 
à la lettré qu’il avoir reçue ; fi on ch 
croit l’imprefiion que fit fur lui le 
portrait qu’il croyoit le mien , on 
peut préfumer qu’elle fut tendre ; 
mais cette réponfe ne nous a point 
été remife , celle de qui nous tenons 
tout ce détail i n’ayant pu fe la pro- 
curer. 

Quoique le fuccès de ,cet inique 
. projet furpaflât les efpérances de Ma- 
demoifelle d’Lrlac , elle n’étoit pas 
fans inquiétude & payoit d’avance les 
. maux qu’elle deyoit me caufer. Dans 
les premj[,ers moments elle s’étoit 
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prêtée à refpoir de furmonter les 
obflacles que l’ambidon de fa mere 
apporteroit à un mariage qu’elle regar- 
deroic comme difproportionné ; mais 
ouand elle fe rappelloit la difficulté 
de retirer la parole qu’elle avoir donné 
au Marquis D. . . . Seigneur auffi dif- 
tingué par fa valeur que par l’ancien- 
'neté de fa nobleffe ; elle ne voyoiü 
d’autre moyen de fe fatisfaire qu’en 
brufquant fou' mariage avec Northon, 
ce quelle pouvoit faire fans rencontrer 
d’obftacles du côté du Marquis qui 
étoit ablent. Tout dépendoit du degré 
des fentiments qu’elle auroit infpirés 
à Northon , & elle' n’étoit pas fans 
crainte à cet égard. Un homme du 
nouveau monde auroit-il le difcerne- 
ment aflèz fin pour connoître le prix 
de fes grâces , & n’auroit-il pas la 
groffiéreté de lui préférer la nature 
toute fimple f Ce fut pour s’aflurer de 
fes difpofitions qu’elle perfuada à fa 
mere d’aller au devant du pere & du 
fils , & de fe donner le divertiffement 
de palTer pour moi. Elle pouvoit le 
faire d’autant plus aifément, qu’elle 
fa voit le temps de leur départ, parce 
' que Monfieur Northon né recevant 
' point dé nouvelles de fa fceur , ôc ne 
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fâchant où lui faire remettre fes let- 
tres, les avoit adreffées à Madame 
d’Erlac , & fa fille avoit eu foin de 
les intercepter. 

Je m’arrête, Madame , ou plutôt ;'e 
fuis arrêtée par une réflexion qui 
m’emporte malgré moi. Les mots 
d’honneur, de probité, font fans ceffè 
dans la bouche de Mde. & Mademoi- 
felle d’Erlac, ces vertus , difent-elles , 
font Ji naturelles à l* homme comme il 
faut , qu*elles n*ont pas trop befoirt 
d^être étayées cher lui par des motifs 
furnaturels. Le philofophe ejl par rai- 
fon , ce que le vulgaire ejl par et 
phantome quon appelle religion y Ô* 
c*ejl d*une maniéré plus excellente. 
Voilà ce que j’entends répéter fur tous 
les tons depuis que je fuis dans cette 
maifon , ôc je croyois que ces gens 
étoient de bonne foi les premières 
' dupes de la dodri ne qu’ils ontadoptée: 
i’ai bien changé d’avis ; mais je dois 
vous apprendre d’où nous viennent 
ces lumières. 

Je vous ai dit que Mademoifelle 
d’Erlac avoit donné rendez-vous au 
domeftique de Monfieur Northon , 
chez une femme qui l’a élevée & 
qu’elle a mis dans fa confidence ; cette 
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femine, foit par probité naturelle, foit 
par la crainte des fuites d’une affaire 
qui n’en peut avoir que de funeftes, 
foit enfin par le dcfir de voir fon éleve 
dans un rang plus élevé, a cru la pou- 
voir tromper pour la fervir ; & ajpanc 
fait prier Monfieur Northon le pere 
.de paflér chez elle, lui a dévoilé le 
myllere d’iniquité que je viens de 
vous écrire : elle a fait plus, car elle 
s’ell engagée à lui rendre compte de 
toutes les démarches de ces deux 
amants , ou plutôt de cette amante ; 
.car il ell aifé de voir que le jeune 
Northon eff: entraîné par une paffion 
.dont il rougit, il fe lailfe conduire ; 
mais j’efpere contre toute efpérance 
que fa raifon prendra le delîus, & 
que ma cou line ne pourra le mener 
auffî loin qu’elle fe l’eft; promis. 

Monfieur Northon le pere n’avoit 
. pas le momdre foiipçon de toute cette 
intrigue ; il me voyoit fouvent rêveufe • 
fans fe douter que Ibn fils eût aucune 
■ part à ma fuuation. Cette confidence 
l’a éclairé fur le fujet de ma triftefl'e, 
qui perce malgré tous mes efforts. Il 
ell venu me furprendre dans mon 
cabinet , & fans que j’aie pu le pré- 
voir ni l’empêcher , il s’eff: jeté à mes 

pieds 
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f>leds pour me faire , difoit-il ,• amende 
honorable de l’égarement de fon fils, 
& réclamer ma compafîîon pour cec 
infortuné.' Je mourrois de douleur & 
de "Confufion - à vos^ pieds , m’a-t-il 
dit , fi je n’efpérois que l’excès du 
mal' produira* le remede,' &- que le 
mépris qu’une telle créature doit lui* 
ihfpirér , ne tardera pas à lever le* 
prellige qui le déprave. Mon fils tou^ 
che au moment d’ouvrir les yeux , 
à-t“il ajouté; mais retrouvera -t- il 
dans le ■ coeur ’d’Elife deS'bontéS' 
qii’iE ne mérite plus f ah ! je ne quit-’ 
cerai point ' cette pdfturè *, que’ • voüi' 
n’ayez accordé aux ' larmes du* pèrè^* 
le pardon &' la grâce' de fon coupa-* 
ble fils. 

Savez- vous , Madame j ce que je fai- 
fois pendant ce temps F ■ J’avois laifle' 
tomber mon vifage fur .celui de cet^ 
homme refpedable r je conforidois’mes* 
larmes avec les fiennes^ Enfin > jé trou-* 
vai le moyen -de f ne ^liffer entre ’-'ina' 
chaife & lui ; & m’étant niifé à'^noü- j' 
nous reliâmes quelques moments' dans 
cette pollure , fans avoir la force de 
nous parler. Un bruit que nous enten-.' 
diiries dans la chambre prochaine, nous 
lever avec précipitation ; mais fi 

J- 
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troublés , fi décontenancés , que Made- 
moifelle d’Erlac , qui venoit en chan- 
tant , demeura flupéfaite à la porte de 
mon cabinet, & nous dit avec un fouris 
ijioqueur en fe retirant, .qu’elle étoic 
^nc indifçrette. M. Northon fut fi irrité, 
l’air dont elle prononça ces mots, 
^ qui leur fervoit de commentaire, 
^u’il ne put s’empêcher de s’écrier : 
Fille méprifable , crois-tu que tous les 
coeurs foient faits fur le modèle du 
^en ? Ce fut pour iuftifier cette apof- 
lyophe , qu’il fe crut obligé de m’int 
uuire de ^ tout ce qn’on lui avoit dé- 
couvert. If s’attacha en même temps 
à iuftifier fpn fils, qui , eu livrant fon 
coeur à l’ociginal du portrait qui l’a- 
voit féduit , croyoit répondre aux def- 
feins que lui & le Baron ayoient for- 
més en fa faveur. Il me dit encore , 
lans doute pour me confoler , que la 
phifionomie de ma coufine, qu’il prenoie 
pour moi , lui avoir déplu ^ 
avoit açcufé. fa fceur .de prévention v 
que tout ce qu’il avoit pu gagner fur. 
lui avoit été de fc contraindre , parce 
qu’il avoit cru démêler dans cette phi- 
uonomie de la fauflète & de la hau- 
-tcur i ce qui lui csaoudre que 
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fon fils ne fût pas aufli heureux qu*il fe 
rétoit promis. 

Je ne vous diffimulerai pay, ajouta- 
t-il , que mon malheureux fils ne vie 
pas votre confine avec les mêmes yeux » 
lorfqu’elle vint à notre rencontre. Com- 
me nous étions entrés dans un aflèa 
beau jardin , en attendant l’heuFC d’un 
magnifique dîner , que Madame d’Er- 
lac avoir fait préparer , mon fils , qui 
avoir offert fa main à Mademoifellc 
d’Erlac, s’éloigna de nous infenfible*- 
ment , & s’affit avec elle à l’extrémité de 
ce jardin. Pendant ce temps , Madame 
'd’Erlac me dit qu’elle avoir voulu mé- 
nager ma fœur , qui avoir été incom- 
modée , & la préparer par degrés au 
plaifir de me voir ; elle m’entretint en- 
fuite de mes voyages , & de tout ce 
qu’elle crut de plus propre à diminuer 
la longueur du temps , en attendant 
le moment de fe mettre à table ; puis 
tout à coup , fouriant d’une maniéré 
myftérieufc , elle me demanda com- 
ment je trouvois fa niece ? La politeflè 
diéta ma réponfe , mais fi les louanges 
que je m’enorçois de donner à là fille 
lui perluaderent que j’étois fatisfàit de 

figure , la joie que je redèneis , ^sl 
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apprenant que cette Demoifclle n’étoic 
point celle que je venois chercher de 
il loin , eut dû lui ouvrir les yeux fur 
injes vrais fentiments ; il ne. me vint 
pas dans l’efprit que j’eulïè rien à re- 
douter des charmes de Mademoifelle 
d’Erlac ; cependant, par un mouvement 
machinal , Ibn tête à tête avec mon 
hls me déplut, & je propofai à Ma- 
dame d’Erlac de rejoindre ces jeunes 
gens. M. votre fils ell détrompé aduel- 
lement , me dit cette Dame , Sc ma 
Elle s’efl chargée de lui faire, l’éloge 
de ma niece , qui , certainement , ell 
digne de M. votre fils , & alors elle 
me parla de vos bonnes qualités d’une 
maniéré fi vraie & fi tendre , que je 
lui pardonnai le mauvais moment qu’elle 
m’a voit fait palTer. Je ne vis rien pen- 
dant le dîner qui pût faire naître mes 
foupçons : on y parla- de la force du 
fang , & comme c’étoit Mademoifelle 
d’ErUc qui amena cette converfation , 
ie fuis fur à préfent.qu’elle le fit à def- 
fein , & pour éloigner le moment où 
mon fils feroit en droit de vous rendre 
un hommage public ; enfin , on me 
propofa d’éprouver fi ce qu’on difoic 
des mouvements naturels étoit . vrai , 
en préfenc^nt mon fils à ma foeui; fous 
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Un nom fuppofé. Ma complaifance 
■pour ces DameS n’eût peut-être pas été 
jufqu’à différer le moment d’embralïèr 
ma fœur ; je ne cédai qu’à la crainte 
d’altérer fa fanté , & Madame d’Erlac 
me promit de la préparer par de- 
grés au plaifir de me revoir , après une 
Il longue ablênce. Je fus convaincu le 
lendemain qu’elle ne m’avoit pas tenu 
parole ; mais trop occupé d’objets im- 
portants , Je ne penfai pas à le lui re- 
procher. 

Ne croyez pas, Mademoifelle , que 
j’ajoute un feul mot à l’exaéle vérité 
dans ce qui me reffe à vous dire, ajouta 
M. Northon. J’attendis le retour de 
mon fils avec la plus vive impatience i 
& le jour où il vous Vit fous le nom du 
Marquis de Silly, j’eus lieu d’être fatis- 
fait de la juftice qu’il vous rendit : il 
vous dépeignit à mes yeux telle que 
vous êtes ; c’eft- tout dire en un mot. 
îl me parla avec rfanfport , fur-touc 
de votre modeftie, qu’il mcttoit au 
deffus de vos charmes , de votre tendre 
refpeéJ pour ma fœur , qui paroiffoic 
naturellement dans toutes vos aftionS , 
& même dans chacun de vos regards. 
Voilà ce* qui a- fondé ma fécurité , 
chere Elife. Le moyen d’imaginer qu’un 

L 3 
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îeune homme , qui connoiiïbit iî *bicii 
le prix des vertus qu’il remarquoit 
en vous , pût fe laiffer féduire par 
l’art , la coquetterie & l’affeftation. 
Aftuellement même , que je fuis inf- 
truit du piege qu’on lui a tendu , je ne 
puis croire que les chofes foient en dan- 
ger d’être portées à l’extrémité que cette 
femme a voulu me perfuader. La paf- 
fion de Mademoifelle ^d’Erlac , à la- 
quelle il ne peut répondre, a furpris 
fa compaflîon , ce fentiment l’honore ; 
un homme bien né eft au délèfpoir de 
faire le malheur d’une perfonne qui 
lui veut du bien. Il fe contraint dans 
les foins qu’il vous rend , pour ne point 
déchirer îe cœur de cette malheureufe. 
Vous ignoriez les motifs , & vous 
avez dû êure blelfée de bien des chofes 
capables de bleffer une ame délicate , 
quand elle ignore le motif qui les oc- 
cafionne. Non certainement , mon fils 
n’aime point la d’Erlac , & bientôt il ne 
pourra fedéfendredujufteméprisqu’elle 
doit lui infpircr. Notre cher Baron 
doit être aduellement en Europe , j’at- 
tends à chaque minute une lettre qui le 
précédera de peu de jours : nous quitte- 
rons ce lieu , & Northon , débarraffé 
du foin de ménager cette fille ^ fe 11- 
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vrera tout entier à la tendrefife qu’il vous 
doic. 

Hélas ! Madame , je ne puis me flat- 
ter du retour que me promet ce pauvre 
perc abufé. Savez-vous bien que je n’ai 
pas eu le courage de lui ôter cet ef- 
poir , que je n’aime pas moi-même. 
Eli -il poflible qu’une tête comme la 
mienne ne fuccombe pas fous le poids 
des peines dont elle eft accablée f J’ea 
ai de tous les genres. Je ne puis pcnfer, 
fans friflbnner , à l’indécent perfon- 
nage qu’a dû faire ma coufine, dans 
le converfation particulière qu’elle a 
eue avec Norrhon. Comment une fille 
de fon rang a-t-elle pu avouer,, fans 
mourir de honte , qu’elle s’étoit abaif- 
fée jufqu’à féduire un malheureux do 
meftique , jufqu’à l’engager à com- 
mettre un crime énorme envers fon 
Maître î Je n’exagere point , il l’a 
trompé dans l’affeire qu’il regarde com 
me la plus importante : peut -elle fc 
rappeller , làns rougir , l’idée que «et 
homme a dû fe former d’elle , le mé- 
pris avec lequel il la regardera le relie 
de là vie f Mais , comment a-t-elle pu 
avouer l’échange des portraits , dire à 
un homme qu’elle l’aime , mendier fa 
pitié , attendre fon arrêt , & ^e dé- 

L 4 
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pendre fon fort d’une parole de fa 
bouche ; le Iblliciter à fc rendre auflî 
méprilable qu’elle, en violant pour 
la Iktidaire les devoirs les plus lactés^ 
A quel excès nous porte une paffiôh 
criminelle 1 voilà donc les effets de 
celle qu’on regarde comme la paffion 
des belles âmes ; de celle, qui ^ dit- 
on , i’élcve 1 Mais , dois-je attribuer 
ces excès à l’amour ? J’aime Norrhon > 
& ce Cent i ment loin de me porter à 
des affeèlions criminelles , anéantiroit 
en moi la feule idée du crime, par la 
crainte de me rendre indigne de lui, 
quand même je ne feroispas défendue 
par des motifs infiniment plus puifiants. 
Ah ! je ne le vois que trop , c’efl à 
ce qu’on nomme philofopbie , qu’il 
faut s’en prendre des excès de ma 
coufine. Les philofophes anciens fab 
foient confifter la fageffe à régler les 
pallions > ceux de nos jours , à ne 
rien épargner- pour les fatisfaire. Ahî 
malheureule viélime de ces empoifon- 
neurs I publics , quelle pitié ne m’inf- 
pire-tu pas 1 Oui, Madame, ces lé- 
gers mouvements de dépit , que la 
rivalité avoit élevés dans mon ame 
fe font évanouis , & ont fait place 
à la compafTion - la plus vive. Llle cit 
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mérite beaucoup lorfqu’on confidcre 
les funclles préjugés dans lefquels on 
Ta, nourrie. Eh, où prendroit-elle la 
force de réfifter à fes palTions - Elle 
Ignore la fource du vrai courage, de 
la force , de rhéroifme : que ne don- 
nerois-je pas pour la faire revenir de 
ces erreurs ? Je vous avouerai pour- 
tant , Madame , que • vous m’avez 
guérie de la fauife générofité qui m’en- 
gageoit à l’unir avec Northon. Outre 
les raifons perlbnnelles qui m’y enga- 
gent , j’en ai une qui pafl'e droit 
par mon cœur. C’eft que je ferois le 
malheur d’un homme pour lequel je 
conferve beaucoup d’attachement. J’au- 
rois pu dire beaucoup d’amour, fi ce 
n’efl; qu’en confrontant ma fituation 
avec celle de ma confine, je n’oferoisi 
décider fi j’ai véritablement ce qu’on 
appelle amour. J’aime fans doute cet 
aimable jeune homme, c’ell-à-dire , 
que je fouhaite qu’il foit heureux. Si on 
me lailfoitle choix des moyens défaire 
fa félicité , je vous avouerai franchement 
que je m’en tiendrois aux mefures que 
nos parents ont prifes : & puis avec 
la même franchife , je vous dirai 
que je folliciterois pour lui la main- 
d’une autre que je croirois plus propre- 

L5 
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que moi à faire fon bonheur. EfE*cer 
là de l’amour ^ Madame ï On dir 
qu’il eil inféparable de la jalouhe 6c 
de la haine pour fa rivale, 6c je ne 
me fens point atteinte de ces laides 
paflions i débrouillez-moi mon propre 
cœur , je vous en fupplie , puifque les 
malheureufes çhrconftances où je me 
trouve , m’empêchent de l'ouvrir h 
celle qui juiqu’à ce jour en a connu 
6c réglé cous les mouvements.^ 

Autre embarras. La maifon où je 
fois , m’cA devenue odieufe ; tous les^^ 
commenfaux de ma tante me font 
horreur quand je penfo que ce font 
eux qui ont gâté l’eiprit de ma pau- 
vre confine. Je ne trouve qu’un moyen 
d’en fortir, c’eû de déclarer à Mon- 
fieur Northon , ce que je fais des dif- 
pofirions de fon fils ; il lui oteroic 
hiemôt les moyens de voir ma con- 
fine en nous tirant d’ici : mais , puis- 
îe trahir fon fecret , 6c la néceffite de 
cette trahifofi l’excufo-t-dle^ 



# 
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LETTRE de Madame la Comtejfe de 
SOLMES f Â Madame Northon, 

J E compte abfoltnnenc fur votre 
parole y ma chere amie , & ne balance 
plus à vous confirmer les motifs de la 
réferve d'EUfe à votre egard dans cette 
occafion. Vous eonnoîtrez par fes let- 
tres , qu’elle vous croit dans une fécu- 
rité qu’elle veut prolonger le plus long- 
temps qu’il lui feroit poflîble. Laiflfons- 
lui la confolation de vous croire tran- 
quille y aufli-bien qu’à Monfieur votre 
frere & à ce cher neveu , fur lequel il 
femble qu’on a jeté un fort. Oh l vrai- 
• ment , ce fèroit bien le cas d’adopter 
les idées de Leonor fur la forcellerie. 
Par bonheur, le charme n’eft pas de 
nature à pouvoir durer : Je gagerois 
bien qu’à ce moment , Northon fent 
tout le poids de fa chaîne , & fe débat 
comme un oifèau pris dans des rets^ 
qu’il eflàie de brifer. Laiffons-le faire 
il faut que les fuites fôcheufes de cette* 
première folie le rendent fage pour le* 
jeUe de fes jours ; il feut qu’elles fet- 
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vent a donner à notre enfant Tocca- 
üon de mille vertus dont elle eut 
ignoré Tufage , fi elle eut joui d’une 
profpérité trop continuelle. 

" Je ‘vous envoie , outre ce qu’elle m’a 
écrit depuis qu’elle m’a choifi pour 
fa confidente , la lettre du jeune 
Northon : je ne veux laifler pafîer 
* aucune occafion d’augmenter , s’il eft 
pofiible, votre efiime & votre attache- 
ment pour elle. Que la lettre du jeune 
homme faflè fur vous l’impreflion 
quelle a faite fur moi,. & vous ne 
fentirez qu’une tendre pitié contré une- 
erreur qui l’entraîne pour ainfi dire. 

^ Continuez à jouer le rôle héroïque 
que vous avez entrepris. G’ell un état 
pénible que celui d’être femblahle à 
. ces idoles, j -qui ont des yeux & ne' 
. voient point , des oreilles & qui. n’en- 
tendent point. Je. crois que c’efi; le plus- 
, fage 'dans, la circonfiance, où vous 
vous trouvez ; mais je ne fais fi j’au- 
rois le courage de le foutenir. Je finis,, 
ma correfpondance. avec Eiife . me 
prend tout mon temps.. Faites cache- 
ter la lettre que je lui écris que 
je vous envoie toute ouverte ,’ je. voii- 
drois avoir là copie de celles, qui 
^ ont précédé cette, dérniere , j,e voua 
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les envefrois avec une forte de com- 
plaifance ; car il me fembie qu’elles 
iont écrites comme vous l’auriez fait 
vous-même. N’ell-ce pas vous mon- 
trer trop de vanité f 



LETTRE de la Comtejfe de SOLMES , 

, à Elije. 

Courage, ma chere amie ; vous 
voilà dans le chemin des grandes ver- 
tus ; c’ell ici le temps d’une moiflhn 
abondante y il faut vous prcfler d’en 
profiter. Il me fembie qu’on n’a point 
de négligence à vous reprocher de ce 
côté-là ; vous ne marchez pas ; vous 
courrez à ce qu’il y a de plus parfait. 
N’allez pas vous imaginer que mes 
éloges à cet égard , foient un inno- 
cent artifice de mon amitié , qui 
cherche à vous mettre fous les yeux., 
tout ce q^ui peut faire diverfion à 
votre douleur , & à vous piquer 
d’honneur pour vous engager à finir 
comme vous avez commencé. Non , 
je veux vous prouver à vous-même:, 
les avantages que vous avez dé; a reti- 
rés de la fituation ou vous êtes. L’ad- 
veriitc a vieilli votre cœur en huit 
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jours, & lui a donné une fermeré 
que vous n’euflîez pas acqiiife , en dix 
années d’aune vie paifible. Comparez , 
chere amie , les deux lettres que vous 
m*avez écrites , & vous ferez con- 
vaincue que je n'ajoute rien à la vérité, 
T ai vu dans la première un petit cœur 
encore enfant > fe repaiflànt d’idées 
romanefques, & d’une ridicule géné- 
rolîté. Je trouve dans la fécondé un 
cœur ferme , rempli d’une afifedion 
éclairée. 11 a démêlé les vrais intérêts 
de Northon , & a fort bien conçu 
que fervir fa paffîon étoit le trahir,- 
En effet , ma chere , le plus grand 
malheur qui puifle arriver à un hom^ 
me , eff de fe trouver uni à une: 
perfonne du earadere de votre cou- 
fine. Elle avoir pourtant de bonnes 
qualités, & il eut été poflible de 1» 
préferver des défauts eflèntiels ; mais 
il n’eft plus temps de la guérir de 
ceux qu’elle a contradés ; ils font 
aduellement partie de fbn exiftence,. 
& ne pourroient être guéris que par 
un moyen dont elle ne fe fervira pas. 
Le beau rôle que celui dont Vous 
vouliez charger ce jeune homme 
c’eût été la plus cruelle de routes les 
“f engeances , que de le condamner à 
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combattre toute fa vie contre le ca- 
price y finconftance , Thumeut^ & 
mille autres palTions. Il ne les foup- 
çonne pas encore dans l’objet de fon 
amour. Cette fille a été humiliée , 
anéantie , du perfonnage aviliflant 
qu’elle a joué , forcée d’avouer encore 
à fon amant , qu’une paflion qui n’é- 
toit point fondée far l’eftime , a caufé 
les excès auxquels elle s’eft portée , 
fa fuperbc n’a pu trouver fa place. 
Elle avoir befoin de fa pitié , comme 
vous Tavez remarqué, & faifoit le 
rôle de fuppliance : elle l’oubliera bien- 
tôt , & revenue dans fon état naturel 
Northon va connoîrre l’impérieux: 
maître qu’il s’eft donné. Ah 1 que 
vous gagnerez à la comparaifon qu’il 
ne pourra s’empêcher de foire 1 Croyez - 
en mon preflentiment fondé fur l’ex- 
périence ; je ne donne pas trois mois 
à cet amour aujourd’hui fi violent r 
j’en augmentei^is la force , fi cela dé- 
pendoic de moi pour en voir plutôt 
la fin. 

Je vous félicite d’avoir fu infpirer 
affez d’eftime à Monfieur Northon le 
pere, pour le forcer à des confidences 
aufîi délicates que celles qu’il vous a 
foires : en vérité, un tel ami vaut 
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mieux qu’un amant. Il faut lui ouvrir 
votre ame , & qu’une faufle délica- 
tefle ne vous porte pas à lui déguifer 
les fentiments que vous avez pour fon 
fils : vous devez cette confolation à 
ce pere affligé : & pour mettre votre 
modeflie tout-a-fait à couvert, en lui 
confiant la lettre que vous avez écrite 
à fon fils, & la réponfe qu’il y a 
faite , montrez-lui celle-ci, par laquelle 
il connoîtra que je vous l’ai confeillé. 
Il y a un peu d’intérêt propre en 
ceci ; je veux avoir quelque part dans 
l’amitié de ce digne homme , & il 
aura plus de difpofitions à me l’ac- 
corder, quand il verra combien je 
m’intéreflTe à tout ce qui vous touche; 
vos deux familles font un tout dans 
mon cœur qui me feroit difficile de 
divifer. Elles n’en feront qu’une un 
jour , comptez fur ma parole ; pour 
l’ordinaire , més preflentiments font 
fûrs, parce que je n’en écoute point 
qui ne foient fondés. 

Quant au défit de quitter la mat- 
fon de Madame votre tante, je ne 
crois pas que vous deviez y céder , 
pour uneraifon qui me paroît fans répli- 
qué. C’eft que cela produiroit une 
.fcene un éclat ; & la fagefle exige 
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qu’on les évite , autant que cela eft 
polTible. Northon fe flatte encore que 
ïa paflion efl ignorée de ceux qu’il 
aime avec un refpeét & un attache.- 
ment infini : il efl perfuadé qu’il 
aimeroit mieux périr que de difpofer 
de lui fans leur aveu , puifqu’il vous 
l’a écrit & qu’il eil fincere ; c’efl: 
qu’il ne connoit pas encore combien 
une pàflîon dénature le cœur : je ne 
voudrois pas aéluellement mettre en 
compromis fon amour & fon qbéif- 
fance ; il n’efl: point encore en état de 
füutenir ce choc ; il faut , pour lui don- 
ner des forces , qu’il ait été bien maté 
par fon tyran , & le moment n’efl: pas 
éloigné de faire l’épreuve de quelques- 
uns de fes caprices ; reflez donc oit. 
vous êtes. La bienféance engage fans 
doute ce jeune homme à vous rendre 
des loi ns. Evitez de rechercher ou de 
luir fa converfation ; ne lui montrez 
ni amour, ni mépris , ni indifierence , 
mais une tendre compalfion ; je ne ferois 
pas meme fâchée qu’il en devinât un 
peu plus, 
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LETTRE de Madame Northon , 
à Madame la Comtejfe de Solmes. 

Je n’oublierai jamais, *chere amie, 
la comptai fance que vous avez eue 
pour moi dans cette occafion , & la 
confiance dont elle eft la preuve. 
L’ufage que je ferai de vos confiden- 
ces , vous prouvera que je n’en étois 
pas indigne. Je vous avoue avec fran- 
chi fe que mon cœur avoit befoin de 
foulagement : il étoit abattu , flétri , 
& par la douleur , & par les efforts 
que je fais pour la renfermer au de- 
dans de moi-même. Vous ne m’ave? 
pourtant rien appris que je n’eufîè 
deviné par rapport à Elife : je la con- 
nois fi parfaitement > qu’il lui feroit 
bien difficile de me cacher ce qui fe 
paffe dans fon ame. Je n’ai pas la 
vue fi jufte par rapport à mon neveu 
que je n’ai jamais vu dans fon état 
naturel ; je ne le connois que fur le 
témoignage de mon frere , mais un 
pere efl un témoin fufped , quand il 
eft queftion de parler d’un fils chéri , 
6c je vous avoue naturellemenc que je 
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me idéfîe de la fidélité du pinceau ae 
mon frere. Par exemple , il m*a beau- 
coup vanté la fermeté d’ame de mon 
neveu , & je ne vois en lui veine qui 
tende à ce vrai courage qui porte à fe 
vaincre foi-même. Je lui trouve au 
contraire une mollefle de caraélere , 
qui le rend propre à être fubjuguc. 
Cette connoiflance ne me permet pas 
de me livrer à rcfpoir de ce retour 
dont vous flattez Elife, un peu trop 
ce me femble. Votre efpoir efl fondé 
for les défauts du caradere de Made- 
moifelle d’Erlac ; je fens qu’ils feroient 
capables de produire cet effet dans 
un homme éclairé par l’expérience ; 
dans un homme qui auroit goûté l’in- 
dépendance ; mais jufqu’à ce moment, 
il n’a fu qu’obéir. Je fuis donc ré- 
duite à fouhaiter à mon neveu , dirai- 
je un peu d’obflination , d’amour pro- 
pre ? non , cette marchandife ne vaut 
rien de quelque côté qu’on l’envifage ; 
il ne lui faudroit que de la fermeté, 
& certainement il en manque : je le 
crois propre à être bridé, & cette 
impérieufe fille le bridera. Evitons 
donc de faire envifager à Elife , un 
changement que nous ne devons pas 
nous promettre ; j’y compte fi peu , 
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quei'fi je h’avois’’ craint cet éclat qti’il 
faut éviter comme vous le dites fort 
bien ; j’aurois fuivi ma première réfo- 
lucion & fcrois partie pour vous ren- 
dre une vifite. Hélas 1 je me trouve 
ici comme liée dans un cacbot, en- 
vironnée d’épailTes tériebres J & je ne 
vois pour en Ibrtir que des chemins 
bordés de précipices. Ah , Madame î 
que c’eft bien dans cette occafion ; 
qu’on fe fent pénétré de' joie ■ d’être 
chrétienne. Depuis que je vis avec des 
antichrétiens , je ne puis m’empêcher 
à tous moments de remercier Dieu 
du précieux don de la foi. Quel feroit 
mon malheur , fi jè croyoïs comme 
ces gens-là , que Dieu dédaigne de 
fe mêler* des chofes * d’ici bas , & qu’il 
abandonne à l’aveugle hafard les événe* 
ments- de notre vie. Tenez , cette pen- 
fée me fait frémir ; & fi on me don- 
noit à opter entre la perte de 'ma vie & 
celle de mon chriftianifme , je laifle- 
rois à mon amour dé moi-même ce 
choix' important , fans crainte qu’il le 
trompât. Que feroit-la vie , fans la foi 
d’une providence qui veille fur la pauvre 
créature ^ La fomme des biens qu’on 
y attrappe en volant , pour ainfi dire', 
dl bien peu de chofe , en comparai- 
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fon de la fomme qu’il y faut offrir. 
Mais quand on leve les yeux en haut, 
ces maux apparents difparoilfent , & 
l’ame ,au milieu de ces orages, fe repofe 
en paix dans cette providence. Je 
remets entre fes -mains ces deux famil- 
les que vous ne voulez pas féparer. 
Ce fera elle .feule qui' débrouillera ce 
cahos ; ma petite intelligence avoue de 
bonne foi qu’elle n’y voit goutte , & 
qu’il faut que des lumières fupérieures 
aux fiennes nous découvre des moyens 
de fortir de ce labyrinthe. 



LETTRE de MonJicurNORTHON^ 
à Madame la Comtejfe de Solmes, 

MADAME, 

N ’Appellerez-vous point témé^ 
raire , un homme , qui , fans avoir 
l’honneur de vous connoitrè, prend 
la liberté de vous écrire ; cependant, 
les tranfports de ma reconnoilfance ne 
me permettent pas de garder le filence 
èn cette occafion. Que le fentimenc 
qui excite ma hardielTe luiferve, s’il 
vous plaît, d’exeufe.' 
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La pitié vous intéreffè en ma Êi- 
veur, Madame; ah 1 qu’elle feroit vive 
fl vous connoiffiez tous mes malheurs î 
Avoir facrifié tous les moments de 
ma vie â former le cœur d’un fils 
qui réuniflbit toutes mes afîèdions : 
avoir découvert avec raviflèment dans 
fon jeune cœur , les germes des plus 
grandes vertus. L’avoir vu fupérieur à 
la mauvaife fortune qu’il croyoit fon 
partage ; inacceflible aux confeils per- 
nicieux , fupérieur même à la crainte 
de la mort , qu’il voyoit fous fes 
yeux, inébranlable dans les occa fions 
où fon innocence courroit quelque 
danger , toucher au moment de voir 
couronner fes vertus par un mariage 
qui mettoit le comble à mes vœux, 
& voir dilparoître en un moment le 
fruit de tant de peines, eft une fitua- 
tion dont l’horreur ne fe peut décrire. 
Lorfque les Médecins m’annoncerenc 
dans les Indes , que ce fils chéri n’a- 
voit plus que quelques in liants à 
vivre, je crus avoir éprouvé tout ce 
que l’on peut fupporter fans mourir. 
Hélas ! que ces peines étoient légères , 
comparées, à celles que j’éprouve au- 
jourd’hui ! J’avois la douce confolation 
de penfer qu’il wuchgic à une mcil- 
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Icure vie : j’étois fans inquiétude fur 
fon bonheur futur. Il portoit au ciel 
une ame ornée de toutes les vertus : 
i’avois un efpoir bien fondé, qu’il 
feroit du nombre de ceux qui fui vent 
l’agneau , parce qu’ils n’ont point 
fouillé leur innocence ; en un mot, 
je pleurois fur moi, & non fur lui. 
Les chofes ont bien changé de face. 
Qu’eft devenue cette innocence fi pré- 
cieufe aux yeux de Dieu & aux miens ? 
Vous m’avez ralTuré, Madame, contre 
un doute fi cruel , en me fàifant com- 
muniquer la lettre de ce fils fi cher \ 
il combat encore, il n’eft que mifé- 
rable ; je ne le trouverai vraiment k 
plaindre , que quand il deviendra cri- 
minel. Ses pallions font vives , & 
j’en craindrois tout fi fon innocence 
étoit entamée, jufques-lk , la crainte 
de Dieu fera un entrepôt fuffifanc 
pour l’empêcher de tomber : car , pour 
me fervir de l’expreffion du Prophète, 
cette crainte falutairc a pénétré juf- 
qucs dans la moelle de fes os. Je 
m’accufois d’injuftice envers Made- 
moifelle d’Erlac , pour laquelle je me 
fi^is fend une forte antipathie, lors 
, iêmc que je la croyois fille du Ba- 
ron mon amL L'aveu de U tromperie 
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qu’on nous avoit faite me foulagea 
beaucoup, & je n’oubliai rien pour 
détruire le mouvement machinal qui 
m’élôignoit d’elle. Ce que je fais de 
fes démaf ches ' m’a convaincu que ce 
que j’avois pris pour un mouvement' 
aveugle de la nature , étoit une forte 
d’avertiflfement. Je fens tout ce que 
î’ai à craindre pour mon fils , d’une 
créature fi hardie & fi artificieufe ; 
ces fortes de femmes font l’écueil des 
coeurs droits & finceres , parce qu’elles 
fa vent fe couvrir du' manteau de la 
vertu. Vos lettres , en m’apprenant 
qu’elle eft haute , capricieufe , iné- 
gale , fne raffurent’, 'elle ne ‘pourra 
long - temps jouer la' vertu ,’ elle le 
rebutera par fes défauts. Que fi la 
paifion ayeugloit tellement ce pauvre 
égaré qu’il ’ ne les apperçût pas en 
elle ; il en eft un qui ne pourra lui 
échapper 6c qui le révoltera', j’en fuis 
fûr , c’eft fon irréligion ; il a de tels 
principes à cet égard , qu’il m’a répété 
cent fois, qu’il aimeroif autant fe 
trouver avec un voleur dans un bois , 
qu’avec un homme fans religion qui 
auroit' befoin dé fa bourfè. J’aurc^s^ 
rerpoi/ de nie défendre contre le pre- ’''>v 
mier ÿ a;outbiC'il V je fçroiy fur mes 
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gardes avec lui ; mais comment parer 
les coups de celui qui me tiendra dans 
Une fécurité funefte en jouant l’hon- 
neur , la probité , la bonne foi , juf- 
qu’à ce qu’il ait intérêt de faire ban- 
queroute à ces apparences ? Voilà , 
Madame, ce qui ranime mes elpér» 
rances, voilà de. quel côté je vaij 
tourner mes batteries, fans m’embar-- 
ralTer du ridicule qu’on jettera fur le 
perfonnage que je vais faire. , Je vais 
à propos , hors de propos , ne jpaa 
lailTer paflèr un repas , une conver- 
fation fans faire des forties vives fut 
ce qu’on appelle philofophes inoder- 
nes ; je les battrai avec des arme», 
folides , mais d’une maniéré fi lourde,: 
fi gauche , que Mademoifelle d’Erlac 
ne pourra éviter la tentation de faire 
briller fon efprit en défendant fes 
principes. Si jamais il; lui échappe un 
ièul mot qui puilTe les déceler je. 
vous réponds de la guérifon de mon 
fils , elle ira jufqü’à l’horreur. Etre 
méchant parce qu’on efi: entraîné par 
un penchant qui maîtrife & fur lequel, 
on gémit inême en s'y abandonnant,^ 
voilà l’homme. Se faire des principes 
popr. ^ÿutorifer dans, le vice & le 
juflifier à fes yeux ôç à ceux ‘des au- 

M 
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très , c«fl un -effort digne de l’enfer. 
& qui force à, f indignation. . : < , ^ > 
- Je fens. que la conduite que je me 
|>roppre; , ne peut manquer- de me. 
faire, une querelle avec la mere, & de 
produire cet éclat que vous .prétendez 
éviter : mais , Madame , cet éclàc 
retombera fur moi ; ma qualité d’hom- 
me d^un- autre monde me donne le 
droit- d’ignorer ‘ la politefFe & l’ufage. 
de- Celui-ci. Cependant , comme- je 
ferai gloire toute ma vie de fuivre 
vos Gonfeils-, je ne ferai rien jufqu’à 
ce que j’aie reçu- l’honneur de votre 
réponfe-; car. vous paroiflèz fduhaiter 
due- nous prenions- patience jufqu’à^ 
l’arrivée du - Baro n q ui e ft. prochaine.’ 
Je finis comme j’ai commencé , Mad 
dame , ^,\Vous demandant gracé pour 
Ifennui- que vous donnera la ledure 
d’ün'e mauvaifé lettre ; fi' vous en trou- 
vez le ftyle maudit , ayez la bonté de 
vous-rappeller d’dù- je viens. Tout s’eft 
abâtardi' chez ‘moi , dans' cés climats- 
brûlants , excepté le ■ cœ ur ; Sc lé pen- 
chant- invincible que j’ai à" refpedes 
polit;' ce qui VOUS: refîèmbl% 
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LETTRE d^Elise y a Madame 
. . la, Comtejfe de Solmes, 

En vérité , Madame j j*ai Joué des 
rôles bien finguliers & bien nouveaux 
pour- moi-', depuis lâ derniere lettre 
que j’ai -eu Thonneur de «vous écrire. . 
Je fuis devenue la confidente en chef' 
du jeune Northon , & rien de fi di- 
vertifianc que nos converlations , pouc 
un tiers qui n’y âUroit pas un intérêc 
perfonnel. Tout le monde femble 
s’accorder dans l’hôtel pour nous mé- 
nager des tête à tête, & cela produit 
des fcenes. Se promene-t-on dans le 
jardin ou dans les lieux publics , 
Monfieur Northon le pere offre perfide- 
ment fa main à Mademoifelle d’Erlac , 
&- foutient fort bien une heure de 
Gonvérfation avec elle , pour donner k 
fon fils le temps de m’entretenir^' 
Comme le ‘ projet de notre- mariagei 
eft public rca chere amie s'empare 
du bras du ‘confident de ma confine , 
éa lui difant' : Il faut laiffèr à ces. 
enfants le loifir'de fe connoître, ne’ 

' txoublom point le - plaifir qù’il$ ont 

Ma 
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s’entretenir : les premiers jours , mon 
amant prétendu fuoit à grolTes gouttes 
de la fatigue de trouver aflfez de lieux 
communs pour remplir un temps ü 
coniidérable : il s’efForçoit jde jeter de 
temps en temps quelques propos mi- 
tendres ; oh î qu’il a maüvaife graçç 
à mentir ; iin enfant de .quatre ans 
n’y auroit point été trompé ; j’avois 
pitié de lui, je l’interrogéois fur les 
us & coutumes Américaines ; il me 
fembloit qu’il en devenoit plus tendre 
par gratitude. Depuis l’explicatioii 
que nous avons eu enfemble , il a jeté 
le mafque & fe trouve beaucoup moins 
gêné. Rien de plus vif que fa conver- 
fation , & VOUS n’en devineriez jamais 
k fujet. Il fe plaint à moi du mal- 
heur d’avoir le coeur prévenu d’une 
palTion qui le rend indigne de la per- 
fonne qu’il eftime le plus. Il fait un. 
parallèle de moi & de ma coufine,^ 
& fi je m’en rapporterois à fon expofé,^ 
ü ne tiendrojt qu’à m.pi de croire que. 
je vaux mieux qu’elle, mêrne à fes, 
propres ’ yeux. Mais, quand il vient 
à parler des qualités- néceffaires à une 
femme pour faire Je bonheur dun 
époux , je vous affure , qu’il verfe des 
malgré qu ü ait. Il croiXe 
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les bras , me regarde & s'écrie : Ah , 
malheureux Northon 1 à quelle féli- 
cité es - tu forcé de renoncer ? 

' Puis tout d’un coup, il me rend 
fon bras qu’il m’avoit ôté brufque- 
mcnt , & me dit : Monfieur le Baron 
me regardera comme un monftre , je 
le mérite : dans fa jufte indignation 
il difpofera de votre main. Ah ! fi 
le ciel exauce mes vœux, vous ferez 
la plus heureufe des femmes, comme 
vous êtes la plus vercueufe des filles 
aufli-bien que la plus aimable. Mais , ' 
charmante Elife, du fein de la félicité, 
jetterez-vous un œil de compafiion 
fur un malheureux qui fe conlumera 
de douleur en fe rappellant fes pertes ? 
protmettez-moi du moins de fænfer à 
moi fans horreur. Voilà le précis d’une 
converfation qu’il eut avec moi , il y 
a deux jours , & je tâchai de mettre 
dans ma réponfe le ton que vous m’a- 
vez recommandé. 

I Vous prenez cette affaire trop au 
tragique , lui dis-je , en m’efïbrçanc 
de mettre fur mon vifage une féré- 
nité qui n’eft pas dans mon cœur. 
Nous n’étions pas nés l’un pour l’autre. 
J’efpere d’être heureufe de quelque 
maniéré que mon pere difpofe de moi ; 

Ma 
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car je fuis intiménjent perfuadee que 
le bonheur dépend de nous, & qu on 
fe le procure toujours en failanc fon 
devoir. Qui^ vous empêche d’efpérer 
la même félicité avec ma couline ? 
nous autres femmes nous n’avons pas 
le difcernement exquis quand il s’agit 
de juger des bonnes qualités de celles 
avec lefquelles nous avons l’ombre de 
la rivalité ; cependant je juge très- 
avantageurement de celles de.Made- 
moifelle d’Erlac , pui (qu’elle a fu plaire 
à un homme pour lequel j’ai la plus 
haute eflime. ^ 

. Il faut avoir le cœur bien tranquille 
pour badiner fi cruellement des maux 
d’un miférahle me répondit Norrhon 
d’un air piqué : j’avois compté fur 
votre pitié ; je vous ferai même un 
aveu extravagant. C’efl qu’il y a eu 
des moments où je me fuis perfuadé 
que vous eulTiez obéi Eans répugnance 
à Monfieur le Baron. Qu’ri y en a 
eu d’autres , 'OÙ j’ai fouhaité que vous 
^ eufiiez rélfenti la millième partie des 
' regrets que. me caufe le contre-temps 
qui nous fépare. Quant aux qualités* 
de Mademoifelle d’JErlac , l’amour ne 
m’a point encore aflTez aveuglé pour 
_ «ne ia faire trouver toute parfaite ; 



Digi'ij'-,: by Cu)OgIc 



* ■* 




Moraux. 2 ^ 
ce qu’il y a d affreux pour moi , c’eft 
que je l adore telle quelle eft.‘ Oefl 
que ne pouvant la tenir des mains 
du devoir , je dois renoncer à tout le 
bonheur de ma vie. ‘ ~ 

C’eft-à-dire , ai-je repris en fou- 
lant , que vous fouhaiteriez être né 
à Conftantinople , pour pouvoir nous 
'épouier toutes deux. Si • cela fâilbit 
grotte compte , cèla ne‘ feroit pas le 
mien ; un cœur partagé ne pourroit 

me fuffire. r • j 

Cette repartie rappella les efprits de 

Norrhon. Pardon, Mademoifelle , me 
dit-il , je fens que je m’oublie , que 
j’abufe de vos bontés. Que j'ejidte au 
moins votre pitié, votre ccîT.psffiCr, , 
performe n*en mérite davantage fi oti 
doit l’accorder aux plus grands nial*- 
lieurs, à des malheurs qui peut-être 
•n’ont point eu d’exemple avant mol. 
' Je ne lais fi vous' en méritez ‘autant 
que vous vous le perfuadez , Monfieuri, 
je n’ai point de foi à ces'paflîons inviiî- 
cibles : ou vous avez un éfpoir raifon- 
nable de vous unir à ma coufine , oü 
vous prévoyez d’obllades in\incibles 
à cette union. Dans le premier cas’', 
perfonne ne s’avifera de vous pMndré, 
de ce que vous 'épouferez üne ‘pe^- 

M4 
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fonne que vous aimez. Dans le fécond , 
je vous crois trop honnête homme , 
pour chercher à amufer une fille de 
qualité prefque engagée à un homme 
de mérite. Ceft ce qui fait le fujet 
de mon défefpoir , dites-vous ; mais 
r\y a-t-il pas une efpece de folie à 
fe confumer foi-même dans un amoür 
fans efpoir ? N’eft-ce pas une forte de 
lâcheté de le regarder comme incu- 
rable pour fe difpenfer des efforts qu’il 
faudroit faire pour le détruire ? Croyez- 
moi , Monfieur , nous pouvons tout ce 
que nous voulons avec le fecours du ciel , 
moi qui fuis d’un fcxe qu’on dit 
îpIuSjfpible que le vôtre, je îéns par-r 
iaitement que je furmonterois une paf- 
"lion qui pourroit me rendre criminelle 
malheureufe. 

. J-’avois prononcé ces paroles avec 
une vivacité qui décéloit trop m^ 
Sentiments , j’y voulus mettre un cor- 
reélif,^ j’ajoutai : crçyez-en une amie, 
"IMonfieur , ouvrez; votre cœur à votre 
reCpeêlâblc .pere", peut-être en obtieri- 
,drez-vous la permiffièn d’époufer ma 
coufine. Que (i vous le trouvez inflexi- 
ble, voyagez. Une année ou deux d’ab- 
fence , opéreront une guérifon qui vous 
’parôît aujourd’hui impoffibic, 
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Je vous entends , Mlle, me répon- 
dit Northon : vous vous laffez d’é-- 
coûter un malheureux. Je vais tra-- 
vailler à vous débarrafler de mes impôt' 
tunités» Il me fit une profonde révé- 
rence , en prononçant ces mots , & 
s’éloigna fans penfer qu’il me laiflbit 
feule auboutd’une allée'; il paflamême 
devant le relie de la compagnie fans la 
faluer. Vous trouvez-vous mal , Mon- 
fieur , lui cria Midemolfelle d’Erlac ? 
Ce ne fera rien, lui dit- il, en ôtant 
fon chapeau , & continua fon chemin r 
fon pere le fuivit , & Northon lui dit: 
je vous conjure , mon pere , de faire 
mes excufes à Mademoifelle Elife de 
la maniéré brufque dont je l’ai quit-' 
tée , & de lui donner la main ; je vous 
réjoindrai dans une demi-heure, ac- 
tuellement j’ai befoin d’étre feul. 

Monfisur Northon le pere* prit un- 
détour pour me joindre , & me de- 
manda avec émotion ce qui s’étoic 
paffé & qui avoit pu obliger fon fils 
à une telle grolîîéreté. Je lui répétai 
notre converfation & fus prête à 
m’affliger de l’air de làtisfaélion qui 
parut fur fon vifage en m’écoutant.- 
Mon fils efl aux prifes avec lui-même,^ 
me dic-U k il faut lui laifler l’honueuf' 




874 Montes 
de ce combat jufqu’à ce qu’il de- 
ïuandc du fecours ; mais comptez fur 
ma parole, votre coufine n’aura pas 
lieu de s’applaudir d’une viâoire que 
je vois fur le point de lui échapper. 

La pluie nous a forcés de quitter 
la promenade beaucoup plutôt qu’à 
l’ordinaire ; des vifites ont occupé 
tout le temps jufqu’au dîner , & Ma- 
demoifelle d’Erlac n’y” a point paru 
non plus que Northon. Elle étoit 
Ibrtie , dit-on , pour faire des emplet- 
tes. C’efl une chofe étrange que la 
liberté qu’on laifle à cette fille ; fa 
xnere s’en rapporte .abfolument à fa 
bonne foi , & je fuis fûre qu’elle abufe 
de cette fécurité. Croyez-moi, Made- 
moilèlle , elle s’eft ménagée quelque 
endroit oîi elle a des entretiens par- 
ticuliers avec Northon , & très-aflii- 
rément , elle lui a parlé depuis moi , ' 
Je le connois au changement de leur 
vifage. La joie brilloit dans leurs 
yeux à leur retour ; je leur ai furpris 
des regards d’intelligence. .En vérité^, 
il faut que Madame d’Erlac foie 
bien aveugle fur le compte de fa 
fille , pour ne pas s’appercevoir d’une- 
chofe qui faute tellement aux yeux de- 
tout le monde , que fe commence à 
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craindre que ma digne amie ne s’en 
apperçoive. ---■<> • 

Madame d’Erlac nous a priées de 
difpenfer fa fille de nous accompagner 
à la promenade > parce qu’ellè a beau- 
coup de lettres à lui faire -écrire , ce 
qui n’a pas paru du goût de la Demoi- 
felle , qui , voyant qu’elle ne pouvoit 
nous y fuivre , a fait tout ce qu’elle 
= a pu pour nous obliger à féifter^^u 
logis. Ma chere amie n’a pas eu cette 
complaifanee pour elle, & a 'dit que 
j’avois befoin d’exercice , auffi-bien-'^tle 
fon neveu , qui n^étoit pas acCoütuiîAé 
' à la vie fédentàirei'Nous avons donc éi:é 
de fort bonne heure au Lu'xembourg. 
Madame Northon s’efl afîife avec fon 
frere , &'Ton ’neveu m’a' préfenté la 
main d’alTez bonne grâce , quoiqu’il 
ait l’air un peu embarrallé. Je vous 
ait dit que la joie briiloit dans ‘fes y'èüx 
avant 'de fortir cette vivacité s’écdic 
' îrifenfiblement éclipfée pendant lé che- 
min ; il avoit des diflraftiohs , 'dofic 
je n’a vois garde de' deviner la càülb. 
Je vais vous mettre notre convèrfatidn 
en Dialogue ^ & je n’en omettrai î>U’ 
• ftii mot.’ - " “ ‘ 
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N O R T H O M. 

** f f 

J’ai une .faveur k vous demander^ 
Made;noifelle , puis-je compter fur vo^ 
UC indulgence ï 

' » ' I 

Elise. 

Vous ne vous tromperez jamais^ 

. Monfieur , quand vous me croirez dif- 
pofée à vous obliger dans tour ce qui 
. dépendra de moi J’ai trop bonne opi- 
; nion .de^ vous pour craindre que- 
_ vous, voulufliez exiger ce qui ne feroit 
pas raifonnable^ 

i i ^ * * ' - * 

; , . N o R T H O N,. 

i » . 

r 

Une cbofe peut être envifagée fousr 
^ deux points, de vues. différents. Elle me- 
• paroîtra raifonnable , tandis que vous 
.ne, la trouveriez, pas , telle.. Je doute 
^ cependant que ce que je vais, prendre 
la liBerté- dé vous - demander ,, vous pa- 
roifle une indifcrétion :.ellé me regarde- 
, trop-immédiatement „pour ne pas voûS' 
faire pâroître ma curiofite exçufable- 
Avez-vous fait part à mon pere des: 
fboTes qui fc font paUees encre nous ^ 
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J'efpere que Mademoifelle ne s’ofièn- 
fera pas de cette demande» 

Elis e. 

Je pourrois vous répondre tout fîm- 
plement , Monfieur , que j ai fait a 
cet égard ce que j’ai cru convenable. 
Mais je vous ai promis d’être^ votre 
amie, & cette qualité m’èngag,e à vous 
parler avec plus d’ouverture de cœur 
d’ailleurs je ne fais pas feindre. M.. 
votre pere n’ignore rien de ce qui s’ell 
pâlie entre nous l il a vu votre lettre 
■ & la mienne i je ne lui ai pourtant 
rien, appris , il avoir découvert vos lé- 
crets , & crut me devoir quelque fatis- 
fa«^ion à cet égard. Ainfi , ^ 

les premières confidences ; j ai du 3T 
répondre ,, ne. fut - ce que pour vous 
excufer. ^ 

A ces mots’ , -Nortfiorf 'déconcerté ^ 
quitta- ma main, ôta & remit fes gants 
& me' répéta- trois ou quatre fois- ; à 
merveille , à merveille. Puis s’étant uft. 
peu remis , il me pria de m’afleoir 
continua ainfi». ^ 
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N O R T H O N. 

Je vous félicite 'dé votre conquête , 
Mademoifelle ; mon pere a quelques an- 
nées de trop , fi on confidere votre âge ; 
à cela près, il eft digne de vous, & 
J’aurai cette confolation dans mon mal- 
heur , d’être alTuré de la félicité de 
deux perfonnes , que je refpede le plus 
dans le monde. Mon pere ne pouvoir 
remplacer plus dignement l’époufe qu’il 
a perdue , & vous pouvez compter 
fur un refpeft & un attachement ..... 
excufez mon indifcrétion , Mademoi- 
felle : mon pere vous aime , cela me 
paroît fort naturel ; il fe connoît trop 
en mérite , pour n’avoir pas été touché 
du vôtre. Mais , l’aimez-vous ï l’épou- 
feriez-vous, fi M. le Baron vous le com- 
mandoit f 

Elise. 

I 

En vérité , Monfieur , vous me fai- 
tes de fi fingulieres queflions , que je 
devrois me difpenfer d’y répondre. Et 
où avez-vous pris que, M. votre pere 
m’aime , & penfe à m’époufer F En ce 
cas , il eft bien difcret : car il ne m’a 
îamais dit un mot ^ui puilïe me le faire 
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foupçonner. Vous me demandez fi je 
recevrois fa main , en cas qu’elle me 
fût préfentée par mon pere f Afluré- 
ment, Monfieur. Je fuis fortement per- 
fuadée qu’un mariage ne peut être 
malheureux , quand en ne s'y engage 
que pour obéir à la volonté de Dieu , 
qui nous eft manifellée par celle de 
nos parents ; j’ajouterai que mon cœur 
n’auroit point de répugnance à cet arti- 
cle de devoir , dans la circonflance où 
je me trouve. J’ai tarit de refped , d’ef- 
time & d’amitié*pour M. Northon , 
que je regarderois comme un avan- 
tage , la néceûlté de palfer ma vie avec 
lui , & de l’avoir pour chef & pour 
guide. 

• Northon. 

Fort bien , Mademoifelle ^ fort bien : 
ie vous félicite de cette dilpofition. Ohl 
mon pere le mérite : vous me permet- 
trez pourtant que je vous répété ce que 
je vous ait dit ce matin. Il y a quelque 
chofe de fort fingulier dans cette aven- 
ture ; car j’avois cru voir dans votre 
cœur...; mais, non : je me fuis 
trompé.^ Et puis , mon pere me berce 
pendant quinze ans de l’cfpoir de vous- 
époujfer : il me conduit en Europe uni- 
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quement pour conclure ce mariage j 
& fans s’être informé à moi-même de 
mes difpofitions , il". . . oh ! je ne com- 
prends que trop ce myftere. L’échange 
du portrait . . . , je me tais ; tout n’a pas 
été l’ouvrage de Mademoifelle d’Erlac r 
on avoir fes defleins , on s’eft fervi d’elle y 
& j’ai donné aveuglement dans le pan- 
neau. Je ne dirai rien de plus ; mon 
rival eft mon pere, je dois me prêter 
à fes defirs : vous m’en donnez l’exem- 
ple, & votre tranquillité m’apprend 
combien mes remords étoient dépla- 
cés. Oh l je fuis ravi de vous connoitre 
à fon d. 

£ L I s £. 

Vous m’infultez , Monfieur ^ maiS' 
vous me faites pitié. Permettez-moi cie* 
vous prier en amie , d’avoir un peju 
pitié de vous-même. En quel état une 
palTion violente réduit -elle l’homme 
le plus fenfé De quoi vous plaignez- 
vous , mon cher ? d’un projet de ma- 
riage qui n’exifta jamais , qui ne doit 
vous intércfler en rien , puifque vous y 
avez renoncé. Peut-on avoir de la jalou<- 
fie , quand on n’a pas d’amour l 
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N O R T H O N. 

Eh ! qui vous a dit que je n’a vois 
pas d’amour , Mademoifelle ? Le dé- 
îbrdre de mon elprit a-c-il une autre 
fource que l’horrible agitation de mon 
cœur P II eft des fautes & des enga- 
gements dont on ne revient point , & 
que l’honneur engage à foutenir : plai- 
gnez-moi d’en avoir contrariés de pa- 
reils , & ajoutez à egptes vos bontés 
celle de ne point parler à mon pere de 
cette étrange converfation. 

Je n’eus pas le temps de lui répon- 
dre. Mademoifelle d’Erlac avoit trouvé 
moyen de fe débarraffer de fes lettres, 
& vint nous joindre. M. Northon & 
fa l’œur , qui ne cherchent qu’à la pi- 
quer , fe plaignirent du froid , & la 
lailTerent avec la Dame qui l’avoit ac- 
compagnée. 

De retour à l’Hôtel , je me fuis reti- 
rée dans mon cabinet pour finir ma 
lettre , & chercher dans 'mon efpric 
d’où Northon avoit pu imaginer mon 
mariage avec fon pere. Après avoir 
bien cherché , je me fuis rappellée’ le 
moment où la d’Erlac m’a furprife 
avec cet homme lefpedable ; elle aura 
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interprété notre trouble à fon aniant 
comme une preuve de notre intelli- 
gence , afin de diminuer fes remords. 
Oh 1 je n’exagérois point , en lui par- 
lant , la pitié qu’il m’infpiroit , & lû- 
rement il la mérite. Ne jugez point 
de lui fur nos converfations , je vous 
en conjure , il n’a point l’efprit bi- 
zarre , & la violence de l’état qu’il 
éprouve eft la caufe des contradiéHons 
qu’il fait voir â!æt\s fes difcours. Je fouf- 
fre à vous faire un aveu , Madame , 
il le faut pourtant , je dois le juftifier. 
Si on me donnoit à préfent le choix 
entre les fentiments qu’il a pour moi , 
" 6c ceux que lui a infpiré ma coufine , 
je ne troquerois pas ma part pour la 
lienne. J’ai , ce m.e femble , fait plus 
de progrès dans fon cœur qu’il ne le 
foupçônne lui-même. Effacez vite ces 
lignes que je fuis tentée d’effacer moi- 
même , j’en rougis , fans favoir pour- 
quoi ; car enfin ce jeune homme a 
l’aveu de mon pere , il m’a commandé 
de l’aimer. Comment une fille peut- 
elle fe réfoudre à convenir d’une paf- 
fion illégitime , puifque l’aveu de la 
mienne me coûte tant , malgré l’affu- 
rance où je fuis qu’elle vous efi: con- 
nue , & que vous y ^pplaudiffez ? 
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Northon fent tout le poids des enga- 
gements qu’il a pris avec ma cou fine , 
fans douce qu’elle aura exigé de lui 
des ferments , & un honnête homme 
ne doit les violer en aucun cas. Eft-ce 
qu’il l’auroit époufée en fecret , mal- 
gré les paroles qu’il m’a données du con- 
traire ? Cela fe peut-il , Madame ? En 
ce cas tout feroit perdu, & l’amour 
qu’il auroit pour moi feroit un crime. 
Oh ! que -mon cœur efi; opprefle, ma 
refpeélable amie , qu’il a befoin de 
vos confolations ï 



LETTRE de Madame la Comtejfe de 
SOLM£S J à Madame Northon. 

Je ne vous écrirai qu’un mot, ma 
chere amie , parce que les lettres que 
je vous renvoie vous inftruiront de nos 
affaires. Je dis nos affaires , car , dans 
la vérité , elles m’intéreffent beaucoup 
plus que n’ont fait les miennes pro- 
pres. Je crois qu’elles approchent de 
leur crife , l’état du jeune homme efl 
trop violent pour durer long-temps. 
Il a deux cœurs, ma chere, & affu- 
iément nous tenons le meilleur. Je 
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VOUS avoue pourtant que fa dernieré’ 
converfation m’inquiété , & le feroit 
bien davantage , -s’il n’étoit Efpagnolv 
Ceux de cette nation ont un protocole 
de galanterie , qui ne reflfemble en rien 
à celui des autres nations. Les ferments 
amoureux font pour eux celui de Ju» 
piter par le Stix ; mais laiflez-moi ad- 
mirer l’adorable innocence de notre 
enfant ; elle ne craint qu’une promeffe 
ou un mariage : la pureté de fon ame’ 
ne lui laiflè foupçonner que ce dangoic. 
J’aurois d’autres frayeurs , fi je ne faV ' 
vois que la d’Erlac eft elfentielleménc 
fage de cette fagelfe matérielle qu’on 
compte pour tout dans le monde , fans 
s’embarralTer du cœur. Avec une fille 
de fon rang, tout eût été perdu pour 
nous fi elle fe fût oubliée, & il eût 
fallu refpeéler les fcrupules de Nqr- 
’'^9.n. Vous verrez par ma lettre à M, 
votre frere , que je- ne puis approuver 
qu’il abandonne fi long-temps fon fils 
à fes propres forces. Elife foupçonne. 
des rendez-vous fecrets je fuis de forr 
avis , & je reprends les aflurances que 
je vous donnois de la fagel fqj^ la 
d’Erlac : on doit tout craindjl|*Hine 
fille qui va jufques-là. Je necoirajpdonc 
plus que fur celle du jeune aSiùme-i 
mais lé pas cil gliflant. ' 
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LETTRE de Madame la Comtejfe dt 
SoLMES J à Monjieur Northon. 

Plus de^ compliments entre' nous , 
s’il vous plaît j Monfieur : des gens tels 
que nous fommes n’ont pas belbin de 
s’être vus pour devenir amis ; leurs 
cœurs ont un certain aimant , qui les 
joint dès le premier mot qu’ils s’é- 
crivent. Je me regarde donc à préfent , 
par rapport à vous , comme une amie 
de vingt ans, & je ne puis vous en 
donner une meilleure preuve, quë la 
liberté que je vais prendre de vous 
bien quereller. Eh i où avez-vous vu , 
Monfieur, qu’il faille rifquer la vertu 
d’un homme de dix - fept ans , pour 
lui laiffer la gloire de triompher par 
lui -même ? Vous n’avez que trop 
coinpté fur le courage de cet enfant , 
& je tremble que votre téméraire con- 
fiance n’ait des fuites dont vous feriez 
au défefpoir , parce qu’elles feroienc 
irréparables. Vous avez fait le perfon-’ 
nage d’ami complaifant, il fautTepren- 
«ire celui de- pere. Je me flatte que 
vous .aurez prévenu. cuconfeiLi la con^ 
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verfatTon dont Elife a dû vous inftrui- 
re , vous aura fait envifager les dan- 
gers d’une trop lopgue condefcen- 
dance ; Dieu veuille qu’il ne foit pas 
trop tard. Je fuis bien éloignée d’ap- 
prouver la conduite d’un pere qui fe 
fait le tyran de fon fils , jufqu’au point 
âe l’unir à une époufe^ pour laquelle 
il a ' une averfion décidée ; c’efi: , félon 
moi , un crime' énorme. Monfieur vo- 
tre fils, nell. pas dans ce cas ; certaine- 
ment il aime Elife , & n’efl: retenu que 
par de foibles- confidérations de recon- 
noifiancc', de compalfion-, & peut-» 
être, par des promelfes . auxquelles il 
donne' plus de valeur qu’elles ne' mé- 
ritent. C’eft: à VOUS' à lui montrer le. 
futile de ce qu’il croit devoir à une 
parole qu’il 'ne pouvoir donner, puifi 
qu’il, étoit engagé à Elife. Voilà une 
réflexion bien capable de lever des 
Icrupules^ ; hâtez-- vous* de- la’ lui'fiig- 
gérer, . ‘ ' ' ■ ■ ' ‘ ' 

. Je regarde, comme ’ une infamie de 
cherchera féduire les domelliques, pour 
en tirer les fecrets de^ leurs, maîtres ; 
mais des domelliques d’un fils de dix- 
lept ans: font ceux de fon pere : il efl^ 
i^ajcurel . de penlèt que n'otre' 'pauvre 
égai:é:a iui- confident' parmi^éetlx que 
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•VOUS avez mis auprès de lui ; tâchez 
de tirer de fa bouche la vérité de toute 
cette intrigue. Je ne puis allez vous 
le repéter , les moments font précieux^ 
il n’y en a pas un feul à perdre. 



LETTRE de Madame la Comtejfe 
de S O L M E S , à Elife. 

lï. faut avouer , ma chere petite 
amie , que , pour une Demoifeîle de 
votre âge , vous vous trouvez dans 
des circonllances aflTez critiques pour 
embarralfer une tête moins bonne ; 
& , ce qu’il y a de mieux , c’eft qu’à 
mon gré , toutes vos démarches fonç 
tellement mefurées , qu’il n’y a rieu ni 
à retrancher ni à ajouter. La derniers 
converfation que vous avez eue avec 
Northon , devoit être confiée à fon 
pere , malgré la priere qu’il vous avoir 
Élite de la lui cacher ; & , par bon-? 
heur , vous n’aviez pas eu le temps 
de le lui promettre. Que je le plains. 
Une faulTe délicateflè le retient dans 
les fers de votre rivale ; il lui faut du 
fecours pour les brifer. J’exhorte fon 
pere à le lui donner , & à prendre des 
mel'ures <pour rompre, une intrigue qui 
n’a que trop duré. Je fuis perfuadée 
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que la bonté que vous avez eue pour 
Nonhon , dans la derniere rencontre, a 
de beaucoup augmenté fes remords. Il 
tnéritoic cette bonté ; car enfin il vous 
donne tout ce qui dépend de lui , & 
"gémit de ce qu*il vous dérobe. Vous' 
avez bien raifon de préférer votre part 
à celle de la d’Erlac , & peu de filles 
de votre âge feroient capables ÿ fa- 
voif. Leur amour propre , bielle du 
peu qu’on leur refuferoit , ne leur laif- 
feroit pas le ferts froid néceflaire pour 
pefer la fupériorité de ce qu’on leur 
donneroit. Combien nous amulerons- 
nous un jour , en nous rappellant des 
circonftances qui nous font pafler au- 
jourd’hui de fi méchants quart-d’heure , 
car l’événement ne peut qu’être heu- 
reux pour vous , de quelque manière 
que les chofes tournent. Si Northon 
ctoit capable de vous préférer votre 
confine je vous féliciterois de grand 
coeur d’avoir échappé au danger de- 
tre unie à un homme d’un goût li de- 
pravé. Il me tromperoit s’il avoit cette 
foiblelTe , après ce qu’il vous a lame 
entrevoir. 

il, , ■ ■ • ■ ' 

- ' .Fin du Totm ^rmier. 



